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POESIE.

M. DE LAMARTINE À J. REBOUL.

Le génie daiis Plobscurité.
Le souilie inspirateur <pii fait de i'uiie hiuaine

Un instrumnent iiie.lîmux
)édaigne des palais la i mime souveraine:

Que sont li pourpre et t'or à qui lescenl à peine
Des palais rayonnants des cieux ?

Il s'abat au hasarîl sur larbre soiiire,
Sur lit caiae des pîturs,

Sous le elmmume indigent dez pimuvres <de la terre,
Et couvre, en souriant; un glirieux mystère

Dans un berecau Mouille de pleurs!

C'est iomère endormi, qiuiie eselave sans maître
R1-chatiul'e le son seul :umour;

C'est un enfant chnssé de l'ombre de son hêtre,
Qui pleure les chevreaux que ses pas ienaient paître,

Et qui sera Virgile tim jour .

C'est Moise flottant ilans un ber'ean fragile
Sur l'oncle, au hasard des eonrants,

Que l'éclair dlit Sina visite entre cent mille,
Pendant qu'il fend le marbre ou qu'il pétrit l'argile

Pour la tombe le ses tyrans.

insi l'instinct caché dlans la nature entière
Mûrit pour l'immortalitéi

La perle au fond des m4rï, Lor au sein de la pierre,
Le 'aant dans l'ombre où languit sa lumière,

Le gloiré'dans l'obscurité ;

La gloire, oiseau divin, phénix né de lui-même,
Qui vient tous les cent ans, nouveau,

Se poser sur lit terre et sur lin noin qu'il aime,
Et qu'on y voit mourir ainsi que son emblème

Mais dont nul ne sait le berceau!

Ne t'étonne donc pus qu'un ange d'harmonie
Vienne d'en haut te réveiller.

Souviens-toi de Jacob! les songes it génie
Descendent sur des fronts qui n'ont, dans l'insomnie,

Qu'une pierre pour oreiller!

Moi-même, plein des biens dont l'opulence abomle,
Que j'échangerais volontiers

Cet or dont lit fortune avec dédiain m'ineantle
Pour une heure du temps où je n'avais au momie

Que ma vigne et que mes figuiers ;
Pour ces songes divins qui chantaient dlants mna me,

Et qlue nul or ne peut payer,
Pendant que le soleil baissai, et mue la flamme
Que ma mère allumait ainsi qu'une humble femme

Eclairait son étroit foyer,

Et qu'assis autour delle à la table de hêtre
Que nous préparait son îunour,

Nous rendious grace à Dieu de ce repas cliampétre
Riche des simples fruits que le chiup faisait naitre

Et d'un pain qui suffit au jour!

'OcR A itEvUE cLAAAtENE.
I 2.-Enigme.

Enfant de l'art, enfant de la nature,
Sans ?rolonger les jours j'eiipêclie de mourir:

I lus je suis vrai, plus je fais d'imposture,
Et je deviens trop jeune à forc de vieil er.

[Le mot de cette igme au prochain numéro.]

Le mot de l'énigme ilème insérée dans le dernier
numéro est " Mappemonde."

FEUILLETON.

Le voile n1olr.
C'était au mois de décembre de l'an 1811,

dix heures du soir venaient de sonner, un
jeune médecin, depuis peu de teins en posses-
sion de son diplôme, était assis au coin d'un
feu qui jetait de brillntes lueurs dans un sa-
lon modeste; le vent poussait des ginissemens
lugubres en s'engouffrunt dans in cheminée
des rafales de pluie venaient se briser contre
les volets. Pemant toite la .1journée, le doc-
teur avait eu à arpenter la ville, ei butte au
froid et à l'averse. oecu pó d'une a iljire étran-
gère à sa profession ; iaintenant il savourait
la douceur que procurent mne bonne robe de
clhaibre et une caude paire di pantoufles ;
il était dans cet état béatifique où le sommeil
s'empare peu il peu de toutes les facvultés, où
l'imgination s'élance déjà sur les jîles dorées
dIu reve. Enin1 il se livra a u sommeil le pdlus
complet, rêvant à son Emilie, dont lit voix
fraile et perlée retentit bientôt à son oreille,
dont la main, petite et satinée, se posa sur
sali épaule.

contact, un frisson de aiir parcou-
t ;it son corlps ; il se réveilla en sursaut

uniei I mai n en elfet était sur son épaule, mais
el" n'était ni douce ni bien modelée : cette
main, ou plutôt cette patte, appartenait à un
gros garçon de onze ans, dès sa naissance
ai'indonnié de père et le mère, et que l'admîi-
ilistration le la paroisse avit mis au service
du docteur, moyennant un silaire d'un sliel-
ling par semaine et la nourriture. L'eifniiit
devait faire les commissions du disciple d'Es-
culape, mais sou emploi était la plus complète
des sinécures ; il ptssaiL à doriîr ou à digé-
rer un très-maigre repas les quatorze heures
du jour, durant lesquelles il était sans occupa-
tion.

-Une dame, Monsieur ! une daine I mar-
motait Toui en poussant doucement son iatre
afin de le réveiller.

-Quelle dame 1 s'écria notre anti, sor-
tant de son fauteiuil par un brusque mtiouve-
ment, et ne sachant pas trop si son rêve nî'é-
tait qu'une illusion, si ce n'était pas Enilie
elle-même dont on lui annonçait ainsi la ve-
nue. Quelle dame ! où ?

-Ici, Monsieur. Et le doigt de Tom se
dirigeait vers la porte vitrée qui conduisait
dans le cabinet du docteur.

Le jeune homme jeta les yeux du côté de
la porte ; il tressaillit à l'aspect de la figure
que rencontra soi regard.

Devant lui était une femme d'uiîo taille
extraordinairement élevée ; ses 'v'teiens
étaient ceux d'une personne en grand deuil ;
un chàle noir cachait tont son buste ; uii épais
voile noir couvrait sa figure. Elle restait
dans une immobilité complète derrière la
porte vitrée ; et, bien qu'aucun geste ne lui
échapplit, notre héros sentit que derrière ce
voile étaient deux yeux fixés sur lui.

Il surmonta un sentiment de surprise et de
malaise; il avança vers la porte, il l'ouvrit ;
elle tournait en dedans, de sorte que l'attitu-
de linconnue n'eut aucun chugement à
éprouver.

-Est-ce que vous désirez me consulter,
Madame ?

Une inclination de tête tint lieu de réponse
afliriitive.

-Veuillez entrer.
La femme noire fit un pas en avant, et,

tournant la tête du côté de l'enfant, elle semn-
bla hésiter.

- Sortez, Tom, lit lejeunîîe homme.
Tou, dont les yeux s'écarquillaient de

surprise et de peur, lie se le fit pas dire deux
fois.

- Ferimez done la porte, lui cria son mai-
tre.

Toim fcrina la porte, et se tapit derrière,
lroil et l'oreille au guet.

Approchant une chaise du feu, le médecin
invita l'inconnue à s'aisseuir ; elle avança avec
lenteur, et le jeune hmmle observa que lia
boue et li pluie avaient imniprégnliélesvetemens
lugubres de sa mystérieuse visiteuse.

-Vous avez soufflert du mauvais tens, ,t
le docteur ain d'enti:lier une conversation
u1'il trouvait embarrassante.

- Oui, répoulit l'inconnue d'une voix
sombre et pénible qui révélait du cruelles
soutffralices.

Etes- vous malade ?
- C'est l'en.urit, non le corps, qui est cruel-

leient aflclé chez moi. Ce n'est point pour
ce qui mile m'ugar'de que je viens m'adresser à
vous. Je recle votre assistance pour un
aîutre. Peut-être y a-t-il ilolie à vous demain-
der le ser% ice que je sullicite ; mais chaque
nuit, durant de longues ,cilles passécs dans
les larmes, cette pensce lie ili'n pas quittée un
seul instant ; je ie prévois que trop que nul
secours huîiain ne pieut lui tre titile, et cepeii-
datit je frémis, je mtu révolte à l'idée. du le
mettre à jaaulis dans son cercueil sans avoir
cherché à m'assurer si tout est perdu sans
remède.

L'inconnue parlait avec une chaleur, une
sincérité qui alla droit au ccur de notre lié-
res. Il était jeune, il était t ses premiers
pas daus lacarrière ; il n'avait pas eu le tems
de contracter cette inîsenibilité 'qui étouffe
toute émîinotion chez un praticien émérite, la-
biit-é voir, à palper la douleur sous toutes
ses formes.

Il se leva avec précipitation.
- Si la personne dont vous parlez est dans

une position aussi désespérée que vos paroles
le donnent à supposer, il n'y a pas un instant
à perdre. .le suis prêt à vous nccompagner.
Pourquoi n'avez-vous pas déjà réclamóé quel-
que conseil ?

- P'ai'ce que tout secours eût été impossi-
ble llus tôt ; parce qu'à présent même il n'y
a moyen île rien fliire, répliqua l'inconnue en
joignant les mains avec un mouvement de
désespoir.

Le docteur regarda le voile noir quine s'é-
tait point levé ; il aurait voulu juger de l'ex-
pression des traits qu'il cachait ; mais l'épais-
seur dit tissu déjouait toute observation.

-Vous mtes tmîlade, à votre insu peut-etre,
reprit-il d'une voix affectueuse. La fièvre
vous a donné la force de résister à de cruelles
agitations, è de pénibles fatigues ; maintenant
elle vous brûle. Buvez ceci (et il remplit un
verre d'eau), clmez- vous pour un instant, di-
tes-moi avec tout le sang-froid dont vou.f
serez maltresse quelle est la nature du mal
qu'éprouve la personne pour laquelle vous êtes
si inquiète; faites-moi savoirdepuiscombien de



98 LA REVUE CANADIENNE.

toms elle est malade ? Aussitôt quej'aurai les
renseignenens qui me sont nécessaires pour
que ma visite puisse produire quelques résul-
tats favorables, je suis prêt à aller avec vous.

L'inconnue portat le verre à ses levres sans
lever son voile ; elle le reposa sans y avoir
touché ; elle éclata en sanglots.

- Je sais quie ies paroles semblent dietées

par le délire de lai fièvre. On ae l'ai déjà dit
et avec moins île douceur que vous. Je ie
suis pas jeane, Moinsieir, et plus lai vie ap-
procbe de son terme, plus elle devient chère
et précieuse ; cependant, je saerilierais avec
joie ce qui peut mue rester d'années à rester
ci ce monde, si je pouvais, à ce prix, obtenir
que les faits que je vous expose aie fussent pas
de la plus rigoureuse exactitude. L'être dont
je parle sera demain hors de l'atteinte le tots
les secours de l'art, je le sais, quIelles que
soient les illusions que je m'ef'orce du faire à
Cet égard, et cependant, quoi qu'il soit Cii ce
moment même presque entre les mains de lai
mort, vous ie pouvez le voir, vots ne pouvez
l'assister ci rien.

-Je redouterais d'augmenter votre dot-
leur en discutant ce que vous ii'aninaloncez,
en vous pressanît dle questions sur- un sujet
quire vous paraiissz, désireuse de eacher avec
soin ; mais, perm(ettez-moi de vous le dire,
daits ce (lie vous rite révélez, il est îles 'ir-
constances d'une i Iv raiseîM lianeu choquante
et inconciliable ave cer'tainle portion de ce
(lie vous m'apprenez en même temns. Il s'a-

git. l'après vous, d'une persolile qui est Imioua-
raute autjouird'huUi, et je e pcnx la vuira, lors-
qtue peut-être je serai à iiiime le lui être uitilo ;
vous craignez que demain iatin il aie soit
trop tard, et, toutefois, ce n'est qu'en ce mrio-
mient qu'il i me sera donné d'a pprochelr d'elle.
Si cette personne vous est bien chère, vos
paroles, votre agitation, tout annonce quelle
inquiétude elle vous inspire ; pourquoi ne
pas essayer de sauver sa vie avant <pu'un re-
tard funeste, avant que les progrès du mal
n'aient rendu soit état désespéré ?

- Mon Dieu ! mon Dieu ! s'écria l'incon-
mie en versant un torrent de larmes, coninent
puis-je espérer que les étraigers ajouteront
foi à ce qui Ie semble incroyable à moi-mi-
me ? Vous aie voulez donc pas le voir, Mon-
sieur ? jouta-t-elle Cin se levant brusque-
ment.

-Je n'ai point <lit que je refusais de le
voir ; mais je vous préviens que, si vous per-
sistez dans votre inexplicable retard, et si
etne personne vient à mourir, une respon-
saibilit & terrible pèse sur vous.

-C'est ailleurs que tombura ua respoisa-
ilité e'frayant' ! répondit l'étrangèr ace

aiîe'taiint. Quant à ce qpui laie touce. il
n'est rivi dont je aie puisse 'oililre.

- Mon devoir, llai prolession est dappo-
ter' à qui'onaque les réclame les secours le
mon aIrt. .1 nie conforme ià ce que volaus exi-
gez, quelque étrange que sembl la chos'.
Je verrai ce malade demain Ilatini, si vous alel
laissez son adiresse. A quelle heure poilirai- e
mîle présenter auprtès île lui ?

- A aneaula etres.
-- Vous devez m'excuser si je vous adirese

île nulles questions ; luais elles sont indis-

pensables. Est-il cia ce moment confié à vos
sonsls

- Il ne l'est pas.

- Vous ne pouvez donc pas l'aL.eister ? Les
instriuctions que je vous doiinerais pour le
traitement a suivre durant la reste le lai init
seraient inutiles ? En ce momtent, je aie peux
rien pourii' lii ?

Voyntit qujI'il n'y avait aucun renseigne-
ilent positif ai tirer de flinconnue, et dési reux

le mettre un terie à une scène af!liganti.

caurla douîleuar demnystér'ieuisela visiteuse, pénti-
blemîent contenue d'abord, débordait de plus
en plus, lejeune médecin réitéra sa promaes-
se d'être exact le lendemaina l'ieure indiquée;
lai dane noire lui dounna l'adresse d'une rue i
peu près inconnue à Walworth, et elle se reti-
ra ean silence ; elle disparut lains les ténèbres
sans que le voile qui cachait ses traits se fût
lev(.

Oin croira sans peine qu'une visite atussi
extraordinaire produisit une impression con-
sidéralde sur l'esprit de notre héros ; il se
livra, sur ce qui venait de se passer, à une
longue et très-infrueteuse méditation. Trop
éclairé pour rien voir- le surnaturel dans cet
étrange encours le 'ironstances, il chercha
enî vain une ex plication plausible. S'agissait-
il d'unta assassinat médité pour lai nuit ième,
et, d'abord complice <lu erime, l'inconnue
avait-elle été saisie ade remords et cherchait-
elle à empêcher l'accomplissement diu fOrfalit
cia amenant , can teais opportun, un homme le
l'art au secours de la viiiiie ? Mais choses
semblables aie se passent point ainsi ait milieu

a'ie citale. N'était-il pas plus vraIisem-a
blable qu'il avait reçu lai vibite d'une inflorti-
liée dont le cerveau était dérangé ? Cette
incertitude empêcha le jeune docteur le fer-
mer l'ail durant le re.ste die la liuit ; il tue put
un seul instanlt éloiIe' le voile noir toujours
présent à Soit imagination troiblée ; il tten-
lit le jour avec impatience ; il lui tardait do

savoir à quoi s'en tenir. A peine une clarté
très-douteuIse s'était-e lle, dans cette triste
saison, répandue dans les rues, qu'il était en
marche ; il se dirigait vers Walivorth.

WhIV oi'th, soit dit pour ceux qui sont ié-
diocrecaent aut fait de lai géographie de Loin-
aIres, est ua le ces nombreux villages qui
forment uie ceinature aulitour les flaines (le
l'immense métruopole britannique, et qu'elle
absorbe peu à peu à mesure que ses flots de
maisons débordent dans lai campagne. Au-
jourd'hui même, Waivorth est un endroit
d'assez mauvaise minle ; on tae compte aucun
banquier parmi ses habitants; il y a une qua-
rantaine d'années, c'était un quartier perdu,
aflIreux, un véritable coupe-gorge où étaient
dispersés quelques logis de., plus misérables,
peuplés de gens nux allures les plus équi vo-
ques, trop pauvres pour dtiieieur'en lieu plus
hionniéte, ou ayant le bonnes raisons pour ai -
me- à fiire leur nid dans des coins écartés et
solitaires. La police tie se hasardait guère
dans cet asseibhlage de repaires infectés de
vagaboids, aIe voleurs, île receleurs, île taux
monnayeurs.

Notre léros cut à s'orienter, taon sans pei-
tie, à travers un labyrinthe d1e ruelles ou dle
seticrs léloicés par lai pluie, convertis en
abimes de botte. Des lamta beauix <le jardin
mal cultivés, des emplaceens vides entou-
rés le haies décrépites ou île palissades pour-
ries et ébréchées, s'adignaient assez irigt-
l lent à droite et à gauche. Des barra-
qu es le bois mal closes, (es masures à la mhi-
ie ailtaisante, étaient éparpillées de çà et

dle 'i.
! flliiit avoir une afl'aire bien urgente pour

veiir' de si loin ci semblable réunion de
bouges.

Le docteur rencontra divers individus dé-
guenillés auxquels il ilut s'adresser pour de-
mander sa route ; aiprés avoir reçu force ré-
ponses cottradictoires et iisulTifsailites, il at-
teignit enlin le terme le ce pénible voyage
de découverte.

Il était devant lai maison qutie lai dme noire
lui avnit désignée. Cette maison, élevée
d'un1t1 seul étage, n'avait ét', depuis qu'elle
était sortie di terre, l'objet d'a ucune répara-
tiou ; il semblait qu'on vouût la laisser tol-

ber peu i peu en ruines. Elle était isolée,
Ilamlpiée d'un pré marécageux; la porteétait
formée ; les deux fenètres du premier étage
étaient garnies de rideaux dont lai fermeture
indiquait qu'on ne se souciait pas qu'un <eil
indiscret vînt pénétrer dans cette habitation
sinistre ; du reste, pas le moindre bruit ne
sortait (le l'intérieur ; rien n'indiquait qu'il
y eût là dedans aie qui vive.

Le jeune honume hésita un instant avant
de soulever le marteau ; il regarda la mai-
son ; elle lui sembla présenter la plysiono-
mie la plus repoussante qu'il fût donné à un
assemblage de bois et de plàtre de pouvoir
exprimer ; il savait combien une Capitale
renferme dc gens dont PaudiilaceC< ne recule deu-
vant aucun attentat ; les étoufleurs, les ré-
surrectionlistes n'avaient point encore atteint

l'afreuse célébrité qui est devenue leur par-
talge ; mais notre docteur avait fréquenté les
hô1'îpi tauax; il savait que, pour se procuirer ces
cadavres que les Hippocrate anglais anelèten t
si cher et si mystérieusement, les misérables
qui lont le connerce de la chair morte i'lhé-
sitelt pas toujours à se souiller d'iu meurtra.
Si jamilais asile avait étée organisé pour l'exer-
cice des plus ell'royables laétiers, c'était, à
coup sûr, celui qu'il avait sons les yeux. On
ne pournivit mieux choisir. Cepena<int l'in-
certitude le notre héros nae lit pas de longue
durée ; il se dirigea d'un pas fermne vers la
porte, et frappa doucement.

Des paroles à voix basse s'échangl'rent
auissi tût oa eût lit qu'une personue, dans le
corridor, recevait quelques instructions d'un
autre individu arrêté sur l'escalier. Des ver-
roux f'urent retirés avee précaution ; une clé
toalna dans une foirte serrure ; un honnne
de haute taille, de figure firouache, d'une pà.
leur di trélassé, l'mil hagard, les cheveux
en désordre, les vêteienas squalides, se mona-
tra sur le seuil ài mesure que lai porte, tour-
r.int sans bruit sur ses gonds, livrait un étroit
paissage.

- Donnez-vous la peine d'entrer, Mon-
sieur.

Le médecin fit quelques pas dans le corri-
dor, et lia porte flut très-exIictement refermée
derrière lii ; clé et verroux s'interposèrent
de rechef contre ane visite indiserète.

-Voudriez-vouss passer par ici ?
Et le docteur 'lut conduit vers un petit ap-.

parteient, à l'extrémité du corridor.
- Suis-je arrivé à tems ? delmnda-t-il ?
-- Yous -tes arrivé trop tôt, lui répondit

le personnage qui fisait les honneurs de cette
triste demeure.

lin geste de surprise et d'effroi échappa ni
jeune homme ; le grand escogrifle ne parut
pas S'ci être aperçu.

- Soyez issez bon pour rester ici, Mon-
sieur ; vous n'i Lrez pas à attendre cing mi-

oites, je vous le proiîets.
Et l'inconnu se retira en fermant la porte,

ci la fermant à clé.
Le médecin, resté seul, eit bientôt fiait

l'inventaire de l'appartement dans lequel il
était euprisoiné. Deux vieilles chaises boi-
teuses et une taible brisée composaient tout
le mobilier. Un tas (le ehairbaon brûlait len-
tetent et à regret dans une petite cheminée
l'humidité suintait le long des muîaraillescont-
plètemlient nutes ; une seule croisée s'ouvrait
sur ine petite couir qui était couverte d'eau
et ceinte d'un miiir dont la couleur, d'un vert
sale, lisait mal à voira. Pour lai plupart des
carreaux de cette unique f'eaitr'e, le verre
avait été remplacé de longue date palr des
moireiauiax de papier que le vent avait déelhi-
rés. Pas le moindre son ne sortait di reste
de cette demeure, et pendant un Momtent la
doctet r put se livrer à des réflexions assez



LA REVUE CANADIENNE 99

peu rassurantes sur l'issue d'une aventure qui
se présentait si singulièrement.

Uni qiart.d'lheu re s'écoula ; la patience de
notre héros touclait àl son terme, lorsque le
bruit d'une voiture, laiicé au grand trot, vint
frapper sonu oreille. Il entendit li voiture
s'arrêter devant la maison, la porte s'ouvrir;
une conversation, dont le sens ne pouvait par-
venir jusqu'à lui, s'engagea dans le corridor;
enîsuite', unti bruit île pas, comme si ieux ou

trois hommes montaient l'escalier en portant
un fardeau. Une demîi-iinute après, ces
nouveaux-venus descendirent l'escalier, ils
sortirent, la porte île li rue se referma de re-
chef sur eux, avec tout sont attirail de
verroux et de clés. Le silence se rta-
blit.

Etourdi par un enchainemenît %le circons-
tances aussi iiystérieuses et qu'il n'essayiti
plus (le s'expliqliier, notre docteur restait sa.
Mouvement, sans voix et presque sans idée,
levant le feu qui s'étaLit éteint. Bienîtôt la

porte du miséirable appartement où il était
détenu fut ouverte, et il vit levant lui cette
méite femimînie qui, la veille Li soir, était ve-
nue lui rendre visite. -lle avait eneore le
visage couvert île suibi iiamiiovihle voile noir.

Des sanglots eîiratns éeimpp-elt de Sa
bouche. Elle ne prooga pas un seul mot,
mais elle lui lit un g-ste pour qu'il eût à la
suivre. Il obéit ; il montai lescalit.r délabré ;
il entra dans une 1hlîniîibri à pweu près dégar-
nie de imeiubles. ]anrs ii coin était titn nuM11-

vais lit île cam111p. DIs rideaux d'une étoulle
Mrossièr-, dé ployés del ant les croisées, liii -

sient régner dancs cette pièce une obseurité

presquîe comintpli-le, et, tandis que Lregard
ilu decin iherchait à distinguer le. ob-
jets, la fetune courut se juter a geiloux au-
pès dii lit.

Le docteur s'aperçut ilors qu'un homme

entouré dans une couverture était éteiidu u 5it

ee lit. Il étit ii oipli-te'ient immobile ; la
tte et la figire étaient découvertes ; seule-
ment un banîdage passait tii dessous i ien-
ton et venait se nouer iau dessus de lit nuque;
les yeux étaient ferimés, le bras gauche len-
dait presque jusqu'à terre.

EIartant douceient l'inconnue, le jeune
méileinu prit li maini île ce malheureux ; il
la lais-a retocher aussitôt, contiu s'il eût

touché tuit ler brûlant.
- Grand l>ieu ! s'éecria-t-il, cet homme

est morit
- m . noni, il le l'est pas ! repartit la

amue noire enî s:z levant brusquement et cn

s: tordant les mains ; it-l dites pas qu'il est

iîort, je ie peux supporter cette idée. Coni-

bien n'y a-t-il pas vii du gens qui ont été

rappelé à la vie lorsqu'on les croynit perdus

sats ressource; combien d'autres auriient-ils

êté savtivés, si des moyens opportuns avaient

été employés en temns utile. Tachez, Moi-

sieur, de faire quelque chose pour lui; ert-

ployez tous vos oftorts; rien i'est désespéré.
Peut-tree cic moment mième li vie liban-
loiie-t-elle. llatez-vois, au nom111 iui ciel,
haitez-vous, sovez san sauLveir. Et la mal-
heureuse frottait aveu eipressement les teu-

ies, la poitrille le celui qui gisait iluvant
elle ; elle frappa dans ses moins ; mais ces

mains, raides de froid, auissitôt qu'elle ne
les souleva plus, retombèrent pesainient.

- Tout est inutile, dit le médecin d'un
ton péniblement nlWecté. Attendez, ouvrez
lus rideaux.

- aourluoi, s'écria l'inconnue en tres-
saillant.

- Ouvrez le rideau, vous dis-je, je vous
l'ordonne, répondit le docteur avec fer-
imeté.

- J'ai voulu que la chambre restât obscu-

re, répliqua la femme en se jetant au devant

de notre h'éros pour l'empêcher de se dliriger
lui-même vers la croisée. Ayez pitié du imoi.
Si c'est un cadavre lui est la sur ce lit, que
du moins mes yeux soient les seuls à le
voir,

- La mort le cet iîomnten'a par été nali-
relle, sérria le mdecin, et s'élançant vers lat
croisée, il écarta viveient le rideau.

L'inconnue essaya eut vain le le rete;ir
sont voile toiiba et livra aux regards la figure
d'une femm eu âgée le cinquante ans environ,
qui avait été belle, mnais quîle les larmes, les
privations, les chagrins le toute espèce
avaient, brisée, vieillie de bonne heure. Un
tr-emblment Inerveux agilait les lèvres, et un
feu sombre brillait dans les yeux le cette iii-
fortunée.

- Il y a e violeclce, dit le Ilédecin ci
montrant le cadavre, et Cin attachant sur cet-
te feue unii regard scrutateur ?

- Oui, réponîdit-elle d'une voix sourde.
- Cet houîînie a été la victiine d'unt lreur-

tre
- D'uin neurtre barbare, atroce ; j'en

prends Dieu à témoin.
-Et le coupaile, quel est-il ? s'éeeri

le docteur en suisant l'inconuiîe par le
bras.

- I&giardez d'abord et demandez-le-moi
ensuite.

L- jeune hoin se se pencha vers le caill-
vre, qlui se trouvait alors exposé uli grmi
Jour. La face était enflée et gorgée d'unî
sang noir- ; les yeux sortaieni îe glu îui orbire;
la langue se montrit ntre deu x lèvres souil-
lées d'écinle ; un ecercle duon bleu livide se
dessinlait autour lu cou. Lai vérité se révé-

la aussitôt.
- C'est un des csondamnés à mort qui ont

été exécutes ce matin, s'écria le docteur en
s'éloignantt lu lit, non sans frémir.

- C'est cela mèie, répondit l'inconnue
d'un ton h6bété.

-Qui était-il ?
- C'était mon fils !
Et elle tomba sans connaissance sur le par-

quet.
L'histoire île cette malheureuse était d'ail-

leurs bien simple. Restée veuve, sans wunis,
sans fortune, avec uit fils unique, elle i avait
élevé <le soi mieux; elle s'òtait pour lui con.
lamnuée aux plus rudes privations ; 1ingrat
s'était laissé entrainer lais lai mauvise coum-

plagnite ; il avait sans peine franchi la barriù-
re qui sépare le vite du Crime ; il périt de lat
main lu bourreau ; sa ière, que le clmiinéri-
nqiue espoir le le sauver avit solteuite jus-
qu'au dernier instant, deviit folle lorsqu'elle
reconnut qire c'eli était lait. Li vain lv ait-
elle lait réclamer le corps aussitôt qu'il avait 
été possible le l'eilever à lu justice ; ci
vain l'atvai t-elle caliché dans titi usile secret,
la potence n'vait que trop bien rempi sa
tlche.

Le jeune doeteur ni'oublia pas cette feune
si eruelleiment fr-iil; i la lit recevoi.dans
iti hospice, il lui rundit d frqu ti tes visites,
il veillui à ce qu'elle fut traitée avCe un soini
particulier; il n'épargna rien pour adoucir soni
sort ; elle eut du momiius le bonheur de nc pas
recouvrer la raison ; elle n'aurait que trop
senti tolte l'étendue d'une peine que rien
lie pouvait adoucir.

Notre héros est devenu célebre ; la voix
publique le place aui premier rang des sicces-
seurs de Galien et de lloehlaaîve; de tous les
Clés on réclamne ses soins ; les journées,
fuisseiit-elles de soixaniîte-douze heures, ne se-
raient pas assez longues pour lui permettre
de faire la moitié des visites que mentionne
le carnet de son secrétaire ; les guinées ari-
vent chez lui en piles éclatantes ; sa potrie 
est décorée de divers ordres, et toutefuis, au

milieu de ses honneurs, île ses richesses, de
ses occupations dévorantes, il lui arrive sou-
vent de songer tn Voile noir.

(Imité de l'anglais de Dickens.)

CRITIQUE LITTERAIRE.

I(oie et Naple.
rau LEu no.N.IO IÂUL IIOUILilET DE S-

GALAS. (1.)

Suite er fin.
Le limanichîo matin, 7 juillet 1617, les pay-

sans arrivrengt cn foule sur la place del mercuLo,
à Naples, pour vendre leurs fruits. Parmi ceux.
ci on voyait plusieurs pauvres liabitans de Pouz-
zoles qmi étaient venus porter leurs figues. Les
gu/beiheri voulurent exiger le paiement de l'im-
pût sur les fruits ; mais les réclamations fumnt
très-vives et très-énergiques, surtout de la part
des marchands de figues, qui objecaient que
tous les jours la valeur de ce fruit diminuait
considérablement, ce fut inutile. Les paysans
portèrent leurs réclamations au vice-roi; ce fut
encore en vain. Alors la place se remplit de
plaintes, de iuîrmîures, de désordres, et le mé-
contoutenent alla toujours croissant. Enifin
l'oraige lit explosion. t5n paient de Tommaso
donna le s:gnal en jettant à terre su corbeille île
lIgues et s'ériant plemi le fureur: "l Ces figues
s.lont à moi et j 'ni le droit d'Ci faire ce qu'il me
plîit !" et il les repoussait dédaîgneusementdi
pied. Les enfans se jetèrent sur ces figues;
uis les gubllieri, voilant les cin eupécher, il

m'éleva entre eux une rixe assez plaisante.
Alors parut un tinvoy du vice-roi, pour ré-
talblir l'ordre par sa présence. Il réussit mal,
car à sa vue Mlasaniello ne pit retenir sa
fureur ; il saisit une poignée de figues et les
lui jeta de toute sa firce au visage. Aussi-
tôt île tous côtés volèrent îles fruiti, des
pierres, des bnncs. On muit le feu . la mai-
soin die huis élevée pour les gubellieri, niu mi-
lieu de la place, ainsi qu'à tous les registres
et papiers. Les archers accoururent, et ils
furent repoussés par le peuple furieux.

Guidé par Masaiello, le peuple se porta
au palais, il inonda les appartements du vice-
roi. ; les soldats nu purent le retenir. Toute
la ville accourut, et ce fut un spectacle eWfray-
ant que de voir cette masse flottanto d'hommes,
d'enfians et de feirns, d'où s'élevait ce cri:
"4eVo, leva le gubelle I..."P1îuîigdant les preimers imoneîts de l'émeute,
le vice-rai(tait tranquillement i unie fenêtre dii
palais, mangant tii biscuit qu'il trempait dans
un verre île viri. Qnîand il vit que le sou-
léveient prenait ii Caractère sérieux, il mon-
ta eun voiture et vouhit fuir ; mais il une put
aller que juvsqu'à l'église île Saint-Louis des
Prs-Muine de saint-François de l'aule.
Il s'y précipita et fit referiier les portes sur
lui. e'ndalit ce temps uni arquebusier aile-
man I tirait uni homme. La vire iu sang ie
it qu'exalter cette populice ctrenîéc. On re-

leva l cadavre sanghnt, et il fut porté par
la ville nu ilieu des vociférations et dem
menaces.

La voix de Maanello fut impuissante pour
réprimer ce prenier et sauvag.a élan de fureur.
Le peuple su livra à ses passions aveugles et
brutales. Poussé par son instinct féroce t-
destruction, il mit le feu à plusieurs palais.
Le feu c'est sion ame favorite ; c'est tini agent
dont l'uction est terrible et rapide. Mins je nue
veux pas entrer dans les détails île ces scènes
afiligaantes. Je le connais rien île pl4s hideux
que le spectacle des sanig!antes fureurs de cci
masses stupides et saiuIuges.

Dans tout cela, ce tn étonne, e'est 'en-
pire que lasaello avilit acquis sur le peu-

(1) Un bwnu 'ulimp. Chez M. de PerrodtU et Co.
éditeurs, place du P&iîuis-ItryIal, 241
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ple. Vêtu de son simple habit de marin, ca-
leçon et chemise île toile, les jambes et la
poitrine nues, inondé de sueur, une épée à
la main, il était partout et dirigeait toutes les
attaques. Son énergie et son audace eutrai-
naient et fascinaient le peuple ; on le suivait
et on lui obéissait avec un îe docilité quîî'on1 a
de la peine à croire. Il était fier, mais bon et
généreux, et il empècha, par l'ascendant qu'il
exerçait sur la populace, beaucoup de granils
malheurs qui sans lui seraient arrivés. Il fut
comme une vraie providence pendant ces jours
île révolution. Il lit élever uit tréteau sur
la place del Mercato, et île là, comme duti
haut d'Iun tribunal suprême, il dlistribjait la
justice-à son peuple. Puis il traitait d'égal
à égal avec le vice-roi.-Quand on pouse
que t'homme qui tihisait ces choises-là n'était
qu'un Misérable pêcheur, sans aucune instruc-
tion, ne sachant ni lire ni écrire, livré à son
seul instinct, à la seule inspiration it moment,
n'ayant aucun îles imouyens dc séduction qui
serrent à dominer les masses, on a grande-
ment raison île s'étonner et le regmirilr cela
comme un de ces fiits que Pon ess;iie vainie-
ment d'expliquer, mais qu'il fuit admettre.

De Naples s'élevait vers le ciel, avec les
cris des hommes et îles feinilues, tun épais nu-
âge île fumée. La ville semblait le foyer d'un
vaste incendie, elle fumait comme son volcan.
C'était des ruines des palais inceniiós iui
montait ce ou de fl muét . Les femies et
les enfans accouraient de toutes parts les
armes à lia main et nuentaient le désoirdre.
On traînait par les rues les caiavres îles sol-
dtats, et on clouait leurs memiibres à îles pilo-
ris sur les places pbluiiues. Une profonde
terreur planait sur i ville; Masoniello régnait
sur son tréteau et le peuple éeoulait dans
lin religieux silence les paroles île son chef à
demi-uit.

Dès les prciiersjuiirs dit soulèvement, Ma-
saniello, danîs.la blnité et l'iine périnrîce dec son
âme, s'était confié à un certain l'errni, un
échappô de prison, qui ne contribuait à la
révolution que pour pouvoir, à la faveur ilu
désordre, éviter les coups île la justice îqui le
poursuivait. Il fut un îles principaux acteurs
de ce drame saiglanit. Mais il voyait d'un
eil jaloux les honneurs que le peuple rendait
à Masaniello. et il résolut de le trahir et de
le vendre. Pour clis, il s'ndressa à unti maré-
chal-de-enmp nommé Grassi, qui fit cacher
dans l'église del Carinine, dans le cloître diu
couvent et dans les rires qui mènent à li place
del Mercato, un assez grand nonbrc île gens
armés, espèces île sicaires ou d'assassins que
l'on appelait alors bravi.

Voici comment le Perroii exécuta sa tra-
hison.

Pour soustraire Masaniello aux yeux dii
peuple, il lui-ilit île le suivre dans l'église parce
qu'il veutlui Coiiiuniqluer une alliire e la I plus
haute imp1 ortance. Le plicheur le suit sans or-
riîre-pensée ; mais à peine est-il dans l'église,
qu'un coup d'arq uebuse lui révèle ce qu'il n'n-
vait pas soupçonné. Il s'écrie auissitôt : "je
suis trahui !' Mais plusieurs déclinrges cou-
vrent ses cris, sans toutefois l'atteindre. Il at-
tribua ce fit au scapulaire qu'il portait toujours
sur sa poitrine, comme tous les lazzaroni.

Aux cris île son chef et aux ilhiarges les
arquebuses, tout le peuple qiti était sur li place
se jeta avec impétuosité dans lYglise. Sa fureur
fut terrible ; eni un instant les dalles furent rou-
gies iu sang dhes bravi. Le lieu saint devint
une terrible bouîherie; deux sienires furent
égorgés sur le inaîtr.-aiiieî. Quant à Domini..
co Perroni, il fut trouvé lans une cellule du
couvent, agenouillé nux pieds d'un religieux
et lui demandant. 'asolntion de son crime. On
l'arracha des bras du frère, et un homme le

tua d'un coup d'arquebuse dont il avait appuyé
le canon contre sa poitrine pour ne pas le man-
quer. Après cela le peuple se répandit en vo-
ciférant dans la ville, et portant nu bout des
piques les têtes de ceux qu'il venait de mas-
sacrer.

Cet événement ne it qu'accroitre l'amour
dui peuple pour son idole. Ces braves pê-
clieursregaînl:r.nt dès lors cet homme comme
un envoyé de Dieu, comme leur véritable snu-
veur, et ils l'cntourèrent le rcspect,de vénéra-
tion et mièrme d'une espèce dle culte religieux.

Il est à remarquer que Masaniello n'avait ja.
mais eu la pensiée (le renverser le gouverne-
ment et d'usurper l'autorité royale. Il était ar-
rivé au point où nous le voyons, insensible-
miient, sais le savoir, sans le votu!oir, puar la seule
force les choses et pour ainsi dire malgré lui.
Voici iti ufait qui le prouve:

Un jour, titiu homme masqué vint à lii et es-
snya île le tenter par ces paroles " M sani-
elIo, grîce à toi, nous niarchons vers une dé-
livraice cerinine, et jo vois dléj iluie brillante
coiuroinue qi va te ceindre le friont sans que tu
te sois donné la puîine ic la demander. "' Ma-
saniello lluiîiria la tête avec une expression
purofonrdîlc île dédain et dle fierté: Tais-toi, lii
dit-il, je ne suis qlui'un pauvre homme, et il ne
me aut d'autre couronne que celle île la ia-
uJolie (1). Je n'ai d'autre pensée que île sou-

filr ma chîre patrie duit poids (lui pose sur
elle, et qluanîd j'auîrai acompli milon œuvre,
qulîadil j'uirai rendu à mon roi le trône que je
cherche à liti conserver, alors. pauvre pécheur,
je redeviendrmi pcheur. Dans toius les cas,
je ferai tout ce que je pourrai pour ne pas salir
moi ihnm i u1 tire de reielle."

l-TI te troilpes, reprit l'homme masqué,
l'on ne blienie le rebelle que lorsqu'il ne rélissit
pias. La victoire justifie tout, et le droit est tou-
jouirs it côté île celui qui trionihe. Prenîls-y
garde, tes torecs sont terribles, les temps favo-
rnlbles et les richesses île lt dle nobles maisons
peuvent être à toi. Ne méprise pas la fortuie
qui te sourit aijourd'hui, et souviens-toi dle ce
que je te dis: si tu ns le Malheur île te fier niux
troimipeuses pronesses des .pignols, tu es per-
di, toi et les tiens."

Pour toute réponse, Masaniello haussa les
épnutîles et s'éloigna briisciemeit.

Le 11 juillet, cinquième jour île la révolte,
une foule immense se pressnit dans l'église iel
Cariiine. Un notaire public lisait au peuple,
danslia chaire Même, le nouveau traité conte-
nant les concessions et les promesses de paix et
de bonheur ilu vice-roi.

Après la lecture le pieuple, plein le joie, en-
tonna le Te Deum. Le vice-roi nyant appris
l'heureux cIllet île ses promîesses, envoya son
capitnine îles gardes pour enîgager Masaniello à
ven r a son palaiis. Cette demande étonna d'n-
bord le Napolitain ; il monta à cheval sur li
place et deindinîla nu peuple soit avis: " lPo-
polo min, voile voi chio vla lal signor vice-
rHu7-Si...i.. '" cria le peuple.

[I faut lire que Masaniello commençait tou-
jours ses harangues par ces umots qui produisaient
un ciet ngique sur les esprits: popolo mio,
Mon peuple.

Il était six heures du soir, le peuple encon-
brait les abords ilu palais, les rues étaient ornées
di draperies, les femmes, les vieillards étaient
auxL fenêtres, Naples avait un nir le fête inac-
coutnilné. L'on fit place il cortège qui s'avan-
ça it. D'abord venait le enrdinal-nrehevêque
de Naliles dans sa voiture, puis après lii Nin-
sanieillo monté sur,.w superbe cheval dii cardi-
nal. Il était eouvert d'un mantenu de toile
d'argent, son chapeau était omîtbrigéP par un
patnache, à l'un de ses cratêsplenidait une épée
et île l'autre un rouleau de papier. Son frère,

(1) Coronta veut aussi dire en italien chapelet.

Matten, venait à côté dr liii, à cheval, vêtu le
son simple habit de pécheur et le corps à demi-
it. Giulio G. nuinîo, conseiller dii peuple,

feruianit la marche laits une chaise à porteur.
Avant d'entrer dans le p:lais, Masaniello eut
uit motent d'hésitation et île r.rine, lorsqu'il
vit la quantité de soldats sous les armes qui ca
gardaient les nbords: et, se retournant, il lit asu
peuple ces paroles: " Popolo mio, si dants deux
lettres vous ne me voyez pas norlir, démolissez
le palais et ne laissez pas pierre sur lierre." Il
se lit un moment de sileice, puis il reprit: "Su
je neurs, ô mon peuple, prornettez-moi du
moins île di it un rve pour imoi." A près quoi
il s'élaunça ait gu lopu dauts la cour du palais.

Quelques instans nprès. il parut ait balcon
avec le vice-roqi embrassa qiplusieurs fois
en présence île la multitude, tit applaudissait
et luir!ait île joie. Les clameurs étaient telles,
qu'ayant voulu torts les deux parler des intérêts
duti peuile, il leur tut impossible d'entendre leurs
paroles. Alors Masaniello s'avança île nou-
veau art balcon, et posa un doigt sur Sa bouche.
A ce sgne, un silence profond se lit aussitôt au
milieu le cette rmasse d'hommes. Pour mieux
Montrer son pouvoir nu vice-roi, il lii demanda
ce qu'il voulait qu'il commitandiîàt nu peuple. Il
lui répondit île ifaire évacuer la place. Masa-
niello lit ii signe, et en t uit instant la place fut
déserte.

Ou a Jit ou simpleent prsaié que les in-
tentions dut vice-roi étaient le faire périr Ma-
sa niello ou île le ret. nir prisonnier danssoni pa-
lais, mais qu'il fut efrayé de Pascendant prodi-
gieux île cet homme sur les Napolitains. Ce
qu'il y a île vrai, c'est qliil le laissa sortir,
après lii avoir fllI'rt plusieurs choses précieuses
que celui-ci ne voulut pas accepter, et après l'a-
voir décoré dut titre île capitaine-gènèral du
peuple.

Ce jouir-là, le héros napolitain atteignit le plus
haut point île sa gloire. Mais comue la vie hu-
moine a dîeuc versons iopposés, l'un qut'il flut
gravir, l'autre quil tt descendre ; l'heure du
triomphe de i\lnsanuiello marqunit aussi le coin-
mencement île sa ruine. C'est là une triste
loi de noire nature à laquelle nulle existence,
qîuielqu'éclat qu'elle ait jeté, n'a pu échapper.

Les rebelles, les amis du désordre, une foule
de misérables, qtui ne rêvaient que pillage et
massacre, ne lii pardionnùrent pas d'avoir
accordé les ieux partis et d'avoir ainsi étouf-
fé la révolution dans son germe. Ce peu-
ple inconstant, mobile, ingrat, comme le sont
touts les peuples, commença à se détacher de
lui, l'amcusant de l'avoir trahi et de s'être ven-
ti ait vice-roi.

Ce qu'il y n de vrai, c'est qu'étourdi par les
honneurs et les flatteries île la cour, Masaniello
abandonna sa petite maison pour habiter le pa-
lais dii vice-rbi. La vice-reine envoya cher-
cher la f'enmne du plicheur dans sa propre voi-
ture. Il Vostra signoria sia la molto len ve-
iniula," luti dit la duchesse en lui voyant ;-"E
ostra ecrellenza la mollo bien ritrovai," re-

prit spirituellement la femme île Masaniello.
Dès ce moment son étoile commença à

palir.
Quelques auteurs prétendent qu'on fit hoire

à.Nllasantiello un poison qui ne lui donna pas
iimm'ihédiatenent la mort, mars qui dérangea les
orgines île son cerveau, et le jeta dans un état
terrible île délire et d'exaltation qui présentait
toits les Symptlmes de la folie. La vérité est
qu'il tombn dans une sorte de mélancolie noire,
dont il ne sortait que pour se livrer à des excès
de *fureur et à îdes actes île monomanie qui fai-
saient peine à voir. Il en est qui prétendent
que cet état était simulé de sa part ; d'autre qui
disent que pendant que dura l'insurrection il
prenait si peu de nourriture que aon corps s'é-
tai.t affaibli- extrêmement; qu'il était devenu
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d'une ma'g:eur excessive, et que l'on peut
croire que cette privation d'aliments, jointe à
l'exaltation de son esprit, avait allitibli ses fa-
cultés intellectuelles et occasionné une pertur-
bation et une violente irritation dans son cer-
veau.

Quoi qu'il en soit, Masaniello était fou. Il
conseillait au peuple de bûtir un pont pour unir
Naples avec ;Espagnec c'était, disait-il, le seul
moyen d'arriver jusqu'au roi et de lui faire com-
prendre la véritable cnse de ses plaintes. Le
peuple prenait plaisir à l'ente ndilre ainsi divaguer;
crr, tout en délirant, il disait parfois des choses
justes et donnait même de bons conseils. Oit
assure qu'avatt de mourir il annonça et prédit
quelques événemens qui se réalisèrent plus
tard.

-Le 17 juillet, jour déié à la madone del
Carmine, le cardinal archevêque se préparait à
ollicier pontifiealement, lorsuite lasanuiello en-
tra dans è'église, et, la voynit remplie le iondie,
il monta aussitôt dans la chaire et barangua le
peuple. Il voulut se jisifier îles caloitnies
qui pesaient sur lui et .e réhabiliter dans l'es-
prit de cette popuilce inconstante et passionnée.
Il réveilla tous les secrets de son ancienne
éloquence, montra tout ce qu'il avait souîlfert
pour obtenir les avantages et les libertés que le
vice-roi avait promis " Pour vous, s'écria-
t-il, j'ai vécu plusieurs jours sans nianig'r, j«ni
chassél le repos île mua maison, le somucil île
milon lit ; je veille la ilit et le jour, et m1a fili-
blesîe est telle que mues janhots tie peuvent
plus mie supporter, et ina maigreur est si grande
que les os mue percent la peau," et il pleurait
amèrement. "O m e 0 mis!continua-t-il, si vous
pouviez voir mon corps nu, vous auriez tous
pitié du pauvre Masaniello !' Et ie se rappe-
lant plus la sainteté uit lieu où il était, il se dé-
pouilla île ses vêteienris.

Les frères dtt couvent le firent aussitôt des-
rendre île la clhnire et le conduisirent dans
une cellule, où ils lui proilguèrent tous les soins
que demandait son triste état. On le laissa
seul dans la cell.ule, et là le calme lui revint
peu à peu... De la f'ei,être son regard tombait
avec amour sur cette belle ter qui avait bercé
ses premières années, et s'arrêtait instinctive-
ment sur les hauteurs brillanites le Sorrento, si
chères à son souvenir. Le murmure des vagues
et Paspect île la terre natale endormait la lou-
leur dans son âme, et faisaient rentrer la paix
dans son iimîrgnaitioii en délire. Il oubliait son
existence préseite et se croyait it temps où il
n'était que simple ciéhbeur.. .Mais îles cris Par-
racièrent à sa douce et mélancolique rèverie:
" Masaniello !...Masaiiello !....." C'étaient des
soldats qui le clierclaient." " Je suis ici, ré-
pondit-il avec force, le peuple a-t-il encore
besoin île moi ?" Il se présenta nussitôt, et
les soldats déchargòrent lâchement sur lui leurs
arquebuses.

I Traditori! ingrali !..." s'écria-t-il, et il
expira.

Le peuple se run sur son corps ; et, par
une de ces frénésies qu'on tic peut expliquer,
on détacha lit tête du tronc et l'on traina son
aorps mutilé par les rues, le Naples. Puis
on laissa le Cadavre aux chiens, sans sépul-
ture. O peuple impie et ingrat !... La femme
et la sour de Masaniello, ces deux pauvres et
faibles femmes, insultées et menacées, furent
obligées de chercher un refuge dans le châ.
tenu.

Mais tout n'est pas fini. Dès que MNisani-
ello fut mort, tie craignant plus le peuple qui
avait perdu soit chef riedoutable, le vice-roi se
hta de publier de nouvelles ordonnances.
pour ann uler les concessions qu'il n'avait faites.
que pour apaiser les esprits. Le peuple re-
commença ses cris et ses émeutes ... Alors on
€Atendit un.inconnu élever.la.voix au milieu

de cette multitude dèsordonnée et furieuse.
Cet homme parla avec une force et une ait-
dulce qui étonnèrent le peuple. 11 lui repro-
cha sou ingratitude, son inconstance, soi
crimc, et le itetça d'une juste iuition du
ciel pour avoir iissaissitt Masaniello et avoir
laissé son corps sans sépult îre. Les paroles
dILe l'inoinil émurent protiodéiient ces es-
prits si impresionables. si mobiles. De tous
côtés, l'on entendit des pleurs et des gémisse-
mens ; les femmes surtout toiiiîigiièrî'tt leur
douleur par des sanglots et îles cris île dlé'sî's-
poir. Alors oit courut titi Cadavre snnglant et
couvert de boite, oui le lava dants de l'eni pure,
puis, rapprochant lit tète dut tronc, oit l'en'e'
loppa dans un drap ilatc. Ensuite, ot trains-
porta le corp'is dans l'église iel Carmine, et oit
le laissa pendant un jourt exposé àla vnéra-
tion publique. Les femmes et les enfitans vii-
rentjeter îles fleurs sur le Cadavre et touîher
avec dévotion ses piels et ses mains. Masa-
niello était devenu pour eux titi saint, iti tumar-
tyr. Dîtns la nuit on fit les obsèques avec la
plus grande pîonpe possible. Lia corps fut
i'ni-oenci dans les ruîs le li ville, sur titi
briancanroi couvert d'un dip d'or. Il ay'it à
lut nain le biaton de maréchal, l'épée tut côté
et les éper'nî aux pieds. Le cortge était coi-
posé de tour ce qu'il y avait de religieux et
de soldats dans la ville ; les ilai..ns étaient
illtuîiéîs et les rîtes jonîchtées dîe lieurs; après
relit ont revint 1'l'eseelir dans ('gIsede
caiuuitie. Pauvre ''omtimtutisso !

IERI lE GENOUDE E.

roua i.A RIEvcE cANADIENNE.

Et ides Iistoriques et éulication.
DOIT-ON sÉPAitEiR 1 I.ISTOitE SACRÉE DE

I.'isToiLRE PRIOFANxE.

Nous avons, quelque part, en- traitant de
l'instruction et de l'éducation morales et reli-
gicuses i donner aux enfans, exprimé notre
avis qu'il convenait alors île se borner à
l'histoire sacrée ; nous avons njouté qu'après
avoir, à In suite des événemtens rnpportés
dlais l'Ancien Testtinit r; parcour' les lieux
dont il est question dans le Nouiven L, il serait
temps d'aborder l'histoire profane, toujours
la carte en main, avec les deux yeux de l'his-
toire, la géographie et la chronologie. Ce
que nous dines alors n'avaiit, comme de rai-
son, rapport qu'à la manière dont il nous
sembluit, comme il nous parait encore, qu'il
faut agir envers de jeunes etfins, V. g. de
dix ans, pour les faire voyager en esprit,
avec quelque av'antnge. Il nous semble qu'il
est bien raisonnnble de se borner, avec d'auis-
si: jiunes enfans, à ce que nous avons sigé-
r ; nous n'y trouvons nucun iticonvenient.
Il serait, à notre avis, dangereux de les lan-
cer audelà, à un âge aussi tendre ; ce serait
les fatiguer, les embrouiller, et entreprendre
une chose aulessus île leurs forces. La clas-
sification tint peu difflicile, même pour les jeu-
nes gens, de la fondation, de la durée et de
la. chûte îles premiers empires anli monde,,
à commencer par celui d'Assyrie, ensuite ce-
lui de li Chine, et, après cela, le royaume
d'Egypte, peu d'années après la dispersion
du genre humain, qui suivit-la confusion des
Inngues à la Tour de Babel, est tout à fait
impraticable à cet âge. Car, si une fois
vous commencez, il fitut continuer et il spflit

île se rappeler comment se formèrent ces em-
pires, ce qui arriva durant leur existence, les
causes qui produisirent l'anéantissement de
queqiues-uns, leur remplacement par d'au-
tres, et ainsi de suite, pour comprendre no-
tre pensée.

En ensuigiant ainsi, aux enfitins île dix
ans, les' principaux événemens île ce qu'on
entend ordinairement par histoire sacrée,
nous ne voudrions pas même qu'on s'attaclat
beaucoup à hi ehronologie, par deux risons
qui nous paraissent frappantes ; la première,
C'est qu'ils sont trop jeunes pour ce genre
dle. etinssiliention ; en se.•ond lieu, noni scule-
ment vos divisions seront incorrectes, si vous
vous bornez à l'histoire sacrée, mais elles se-
ront incomîplètes et ne se rattachant aucune-
Tuent aux ipeuples coitemiponiî'îns, avec les
lébreux, vous vous serez donné beaucoup
dle peine pour graver ces époques dans l'es-
prit îles enfans, eux-mêmes les nuiront bien
apprises oit mal apprises ; dans le premier
cas, leur iniaginttion sera sans cesse obsédée
par cette classification inieorrecte et incom-
plti', et, dans le secoid, toit sern, pour eux,
tellement obser et confs qu'il leur faudra
iti grand t ravail pour oublier ce qu'ils auront
mal pprîis, seul moyen de parvenir à bien
apprendre enlisuite.

Mais, lorsqu'il s'agira île commencer un
cours d'histoire régulier, ce plan ne convien-
ilta it tuîeuient ; il fludra, de toute néces-
sité, fixer le point de départ qui sera, comme
diu raison, la création et, ensuite, faire mnr-
citer ensembl, d'une seule pièce pour ainsi
dire, toits les évéieiens hunmiiiis, sans ne-
ception d'histoire sacrée ni d'histoire pro-
faie; tout étant essenîtieîluitiei t lié ensemble,
comme nous nous efflorerons de le faire
voir.

Si l'on parcourt rapidemeit les différens
Agus dîli monde avant lia liaigance de Jésus-
Christ, et que l'on en prenne un aperçu pour
ainsi lire, l'on saisira notre pensée qui est
celle-ci : il n'y a que deux divisions conve-
nnbles à faire de l'histoire du genre humain ;
l'une, qui Comprend les temps depuis la créa-
tion jusqu'à lit naissance du Sauveur ; et
l'nîutr'e qui enbirisse tont ce qlui s'est passé
depuis cet événement jusqu'à nos jours. La

première division est une et l'histoire sacrée,
comme on l'appelle ordinairement, et l'histoi-
re profane, ne doivent pas être séparées, vu
qu'elles sont indivisibles.

PtE31MErt %GE.

ll.s'étend, comme chacun le sait, depuis
la création du monde, 4004 A. J.-C. jus-
qu'au déluge, 2348'A. J.-C. ; il comprend
1656 ans, c'est l'age antidiluvien.

Il y aura peu à dire de cet Age, car comme
il tie s'étend que jusqu'au déluge, et que les
événemens qu'il comprend sont bien connus,
il suffit de faire allusion à celui qui est le plus
frappant, nous voulons dira la formation d'un
peuple nombreux par les descendans de Cain,
et.eisuite l'union des descendans du meur-
trier d'Abel avec ceux de Seth, autre fils
d'Adam, d'où naquirent les &éans, plus re-



marquables encore pnr leur extrèmei ié-
chîîinceté que par leur stature ut leur fumre ex-
traordinaires.

Voilà done, dès le départ, uni: circoistan-
ce qui nous montre qire les véie'iins sont

liés comme les peuples, auxquels ils se rnita.

client, le sont plus ou moins. C'est préeist-

mient Iarceque les descmiidiiils de Sethi i( éri-

térent, par leur piété, d'être ippelés lus
i enfans de Diceu," et que lus descendanis dr

Cain étaient appelés " les crilims îles ihon-
mes," et que ces pepilîlîs »'in I îirent insiuiti, et

que d'eux fuit formée lit grande fiilile hmaine

dont les crimes attirèrent sur elle la colère dii
ciel, qu'il ne faut pas lus séparer. Si, ce-
pendillnt, il fut jamais raison plausible de rie
pas confondre dans unie mêlmr: Ihistoir, anit
leur réunion, ces deux peuples si difTérens
et sortis de deux clels se resseniblant si peu,
assurément, l'un eût dû le faire quant à
ceux-er.

D'ailleurs, ie voit-on pas, lès le premier
fige, d'autres traits bien m irués gqui vieni-
neit à l'appui de notre ocpiniun. La iiiiîsi-

que, les rts iméîaiques, et l'agrictiiiure
sont-ils plus de l'listoiîn: sacrée qui de l'his-

toire profanme. Et Jiiatl lu premier IuISicien,
et Tubalcnin, le premier ilui nit tiravtillô le
fJr et le cuivre, les plus utiles des rts et qui
ont été le prilnciple de tous les au tres, dira-t-

on qu'ils appartiennent plus à l'histuire Sriu Lée

qu'à l'histoire profaie ?
A mesure que l'un s'éloigne d li création

et autant du déhge, l'un voit les peuples les
plus opposés par leur religion, leurs înueurs
et leurs lisages, en rapports firequenrim entre
eux, et lorsqu'on n'aperçoit pas des rapports
aussi marqués, l'on est, néanmoins, frappé
de la nécessité de comprendre, dans tnle
mêème histoire, tous les événiemnus qui les re-
gardent.

(A CONTiSeRa.)

Montrée., octobre 1845.

L'art dje se bIen porter et le
vivrc longtcpnps (1).

'est n mie remarque litite depuis longtemps,
qel. les idées et les actions des hommes sont
ouve t dans une perpétuelle colnitiridictimi ;
telfc vérité des plus constante les e i s mieux
fondes jpeut trotver dIL nouîvelle 1a3niplienl-
tiois dans le sujet qui nous ccue. Deux
hommes se rencoitrent; ils se suraluent, ils se
serrent li ilin ; lur piarniie pirole est le

'infuiln't, uin t l'autr', vte lnut sorte
d'emlipr'ssOIIeeIt, de leur santé, et ils ont rui-

tout part dl là dans li Vie hinrîiiie.
Mtis suivez eus doii.x hommes dans leur cou-
luite, dans leurs actes particuiliers, ils rue
Font plus les imêmmes ; nron-seiulmeilnit leurs
souhaits ou leurs dlésirs sont tout à litit oi-
-bliés, mais ils firnt très-sou veu t le eonutraire,
c'èst--dire qu'ils comproiIettent facileuient
leur ilte', qu'ils usent leur existence, et jet-
lent cen eux-i mes îles germues île nuitlaiies
qci écltteront tôt or tard ; et prestilni tous
,un argissentf ainmSi. Qui est-ce qtui coînmprendt
l'innuense bionheur de la santé, quaiud n se
porte bien ?

(1) Cet iiintcre'ssant articlie est xtniit it'ui ioivcl
iu ILe M.lIo docteir leveillé-'uriae, et qui

liint te paraître chez Dcienit, ibruidre.
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LEn ef'et, si l'on rtfléchit sur cette contra-
diction journalière, on ne tarde pas à en dé-
couvrir la enlise : c'est que la Mniité dont les
bnnrremjouîisent est umn bien dont ils ne sen-
tent lit va leiir que d'une manière indirecte et
comme par r(fli xion ; elle est en eux comme

Sn t (rIsr qui leui r semble inépuisable ; dès
lors, ils cet usent et en nh usent. Que si par
halisaid ils y pensent, ce n'est gière qu'inuto-
matiquement et dhits des î'ireciistanlces plassa-

1rces, à initis d'u maladie plus ou moins
girav. pliin plus, Irui)r ie, <hils certnillnes

positions wnaçriuds, ou lorsque., emportés

par les passions, ils îne ménngent ni leurs
forces nî i l:-tir vie, le médecin les avertit, les
prvient les conséquences possibles, ils sou-
rient et n'e iriouiveiit nuen d<oiuite sir l'IaVeiri.
Ils se sentent bien, donc cet état nie changert
pas ; il avait lieu hier, il est aujourd'hui,
donc il sera demain, airs demain, toujours.
A lit vérit, les plus sens6s conviennennt que
notre imielinin e est qu-aile, qu la plis let ite
altération d'tun organe impîortanît, dans un
Ordre tiissi compliqué I qe celui <lis actes de
iti %i, peut entrainer de graves dénmgenins
dains les ihnections: ; mais one s'arêe 5 c'est
11n1e simpîîîle tléorie, (n1 se grdle 'illr ni-
ldevanit dls résultas Ilcix plr de sages

élit ions. Cetlle cie.ioni fiite terite-
ment et d'tenle manière vague de l'imrltane

<le hi samnté, les hiommîuires ii'ei cotritirirnint pas
inloins. d'vi onume à l'ordinaire. Yest-ce
pai unell'neèn moral véritabh-envt étonl-
iiiiit, qille ictte indilli'reice siur* li tilah iie,
Ille eit oubli du la mort dans lesillrc1s mns
exisioisi tioirs ; qenu tte absence, eutte leg0-
reté de rfllexion qui nous font avancer dans
lit ie sans snger ni i soi but. ni :lix ma-
yens dile la prolonger, tout en désirant iéanir-
moins de rester sains et biini portans ? Mais
les homme., font toijîours l'éloge le del siuinté,
sans en fiire dlntiligI pour lit corver,
comme ils se pillent, î'égorgent et se troi-
ient en fitisni ut sans esse l'éloge de lit dou-
ceur, de lit probité et de lit francise. Alors

. tout devient ennemi à lit santé. Attendu la
fii blesse organique, on arrive à ce point,
qu'une impression légère et fugilive, un
bruit un peu violent, la cliute d'une porce-
lanine, la moindre vicissitude utmosphéru,
etc., donnent du mal-être, quelquetois mênre
une nfrection grave. Il Lit rie seu/e d'un ihon
diner rie fait malae," écrit Mme île Coulan-
ges à Mie de Sévigné. "l Le veit des lier-
sounes qpii pasent à eût le moi daens l'hi-
ver, disait lia duchesse de "* sullit pour

Oi en) voit d'autres qIi, sani s'aandonner
à l'énervnnte action de lopulence, croient
agir sagement lorsque, calcuutIniiiL tout, ils jié-
sent leIr îs IliLIenl.s, Mesurent leurs Ipas, leuirs
actes et leuirs paroles, en un mot rie font rien
qu'aveu ci ue rigoureuse ponietu<ralité. Méti-
culeux, incertains, ils s'etlraierIt le li plus
petlte fatigue, du plaisir le phlis modéré ;
leur régime est preserit jour par jour ; àl
heure lixe ils changent d'habit, prennent
leurs repas, vont à la promenade, oi se li-
vren t à leurs occipiations : la montre, le bnl-
romiftre, le thermomètre, le vent qui souifle,
le nuage qui court sont à chaque instit con-
suhtés. Le docteur B... raconte qu'un ina-
thmat icien, calculateur morose, était si ré-
gulier dans son r égimue, qu'il avait réglé jour
jtr jour sr dépense de forces. Il refusa,
dit-on, d'aller voir un le ses amis ati qiuatriè-
me étage, parce qu'il y lurait e uniiii déficit
dans le budjet de saî vitilité quotidienne. Ad-
imiettols un peu d'exrgérntion dans ce fait ;
il n'en eut pns moins vrai que beiniueoirîp (le
personnes bien portantes s'astreignent à tun
rigimte >év?èure dont elles rie s'écartent jirlaais:

elles vivent, comme on l'il dit, par onces et
par serniptiles. Qu'en réulte-t-il ? que le
moindre excès, que la plus petite irrégulanité
de régime, que J'obligation de rester expi.
Bues quelque temps aiux irtemiéries de lia
saison, se trouvent ai-dessusm des f*iresm de
l'économie ; lat machine est si bien montée,
il y aL tle telle pondération les rctes vitaux,
qu'un écart quelconque cen trouble l'harmo-
nie; de là, l'ancien et sage conseil : desipere
in loco ; conseil toutefois qui exige beaucoup
de restriction.

En iajoutant un degré de plus de craintive
pîriîlenîce aux personnes doit nous tions
de parler, on arrive à celles qui sont travail-
lées par l'hypocondrie, et qu'on appelle si
ficisseiient uffides iuin(ires. La plupart
ie manquent ni rie savoir, ni d'esprit, ni de
riflexion ; mais une crninte exalgólrée de la
maltlie et de liL mort les poursuivant sains
relàche, ils se condamnent à uni régime et à
des habitudes, sinon tout à fhit eontraires à
leur sant, Ilî moins bizarres et insolites. Les
médiltîleinis eux-mêmes rie sont pas exempts île
1ctte fEiibhi-se, ou pluitt de cette maladie
ntnile. On av uin snt t docteur se cro-
int const:nment iiinneé d'ine lac congestion
érébnle, h pennit tout le temps gi'il tit des

r hercles sur li sitlructir d c(rli n, ni'cser
filire un pIa iSanlris Fe tenir la tête vertieile-
iiit ; il ne voulait Ii se penicliir ni se bais-

sir, dans la urailite d'iie pilolllexie hyposta-
tique. nrmi les faits le ce ger', mîrlhe-
rIiseimiit trop iiiuiltiplies, ci peut raiporter
cliii d'n de es infortuns, enregistnt
tius les j olers et pelant quinze inns ntiers,
noni-mulement les senrt ions qu'il iviit éproi-
t ass, mris k·s plus petites mlitérations que
pouvaient ipporter les fltr itons ordinaires,
tomme l'iiiiiientaticn, la respirnition, les
sureurs, les crnehîrits, ete. Oui y lisait sur
des colonnes particulières : Faih/e, Irès-ji-
ble, mieu;r, osssr: bien, possablment, jamais
trèb-bien. Ces remarques faisaient lt matière
de six gros volumes, dont voici l'épigraphe:

'ita incerta, mrsr cer//ssima. Il n'est pis
le umoli munent plus triste de la faiblesse hu-
Iminie. N'est-ce pas, en effet, goûter ie
anticipaîtiion l'iaiertuie de la mort avant
l'heure die celle-ci ? Hic rogo, von ror
est, nie morinre, næri ? (Mart. n, 80.) " Di.
tes-moi, je vous prie, mourir de peur de nioi-
rir, n'est-ce pas folie

Il n'est done, en réiilité, qu'un bien petir
nombre de persomimcs qmi saehent gonverner
la Vie avec prudence, ménager actirement
leur Santé, en évitut le double écueil dont
je viens de plirler. Et remarquons que cette
bonne direction indique pur cela ième unis
haute et ferme intelligence, plrce qu'ell exi-
ge le soin le s'étudier, de se connaitre, et
surtout de seii dompter.

Toutefois, il ne fenut pats croire que les
hommes éinnens par l'esprit et le génie arri-
vent tous à ce Point si désirable rde pondéra-
tion vitale et intellectuelle, il n'en est maie
qu'un petit nombre ; j'en ai dit ailleurs les
causes les plus évidcItes. Mirabean, ce pro-
digue eil'rin de li vie comme dc toute nutre
chose, l'homme qui vivait à l'heure, selon
l'expression de sort oncle, en est un insigne
exemple : aussi imoirut. il dans la lorce de

l'âge. " Vi.ux foui, vieux misérable, se di-
sait Diderot âgé d(e soixante-deux ans, et
amoureux de toutes les femmes, quand cesse-
ras-tu de t'exposer à l'anifront d'îun refus ou
d'un ridicule ?" Quanrt à Montaigne, tou-
jours fidèle à sa devise, il se contredit à cha-
que instant sur l'usage dies plaisirs : tantôt il
conseille la tempérance, avertissant que le
mal ne frappe jamais qu'après la folie ; d'au-
tres l'ois il lùche assez facilement les rênes.



" Je me suis volontiers laissé aller aux appé-
lits lui nie prenaient." O Montaigne ! toi
qui te piques de franchise et de vérité, à par
ler comme Rousseau, n'est-ce pas là se pla-
cer de gMité le ceur sur la route du vice, de
la louileur et le la maladie.

Ainsi, tout démontre (lue les hommes sont
ou insoucians sur leur santé, ou qu'ils ci sont
les esclaves. Néanmoins unt plus grand imiin-
bre forime lai première classe, surtout à notre
époqlue bruyante, égoïste, alirée, où piesqmie
tous, absorbés ians la poursuite ardente dî
gain et des choses matérielles, se dégradent
par cela îmiie. Il est vrai, checun ne denian-
dc pas mieux ime de se bien porter ; mais s'il
s'il en coûte lai moindre chose à l'ambition, à
l'intérêt, aum plaisir, à l'habitude, au train or-
dinaire de la vie, on y renonce ; la rmision,
les principes peuvent attendre, partout les
rommnes sont pressés, ils aiment mieux vivre

au jour le jour, dans l'instant présent, tels
ire la fortune les pousse ou se joue d'eux. La

grande majorité des hommues vit ainsi à l'a-
veliture, s'en rapportant aix circonstances
journalières : on a memmne trouvé à cet égard
mlme foule dl'objectionms, de' sophismes, de imo-
tifs' recouverts Ivec pins ou moins d'adresse
d'une certaine apparence Ie raison, de de-
voirs et d'obligiitions. On semble par là se
mettre à l'abri îles comps dIe la nature, ou du
moins braver les reproches du bonm sens et de
la scien'e ; mais le moinrilme eXLmeiII siIllit
pour démontrer que eu sont là les erreurs
d'autant plus dangeruses et fatales, qu'elles
S'opposent à toute comimbinaison d'une sagesse
prévoyante.

Jetons u rapide coup mVicil sur les plus
renmarquables, on saura peut-être les estimer
ensuite à leur véritable valeur.

PReMmtnm EiEUR. Le temps manque, rt
on ne peut s'occuper de su santé. - Il est eer-
tain que les hommes totalement livrés à
leurs allires, à leurs plaisirs, n'ont guère le
temps île réfléchir sur leur propre existence;
il n'y a que la maladie qui ait ce triste privi-
lége; aussi presque tots, et en peu de temps,
rmîuut in morbi serritudinecm. Mais unc chu-
se fâcheuse à laquelle on ie peise jammais, oui
qu'on ignore absolument, c'est que les causes
îles dérangumneis organliques mgisseit sourde-
muent, et dans irue période le temps indéter-
imine ; on se fait toujours le complètes illi-
sions quand on s'expose aux causes. Le
temps nrous dlpe, et la mladie s'ourdit ci
sileiice dans la 1p îrouonlieur îles organes et
îles tis siis, puis elle éclate ci syipt ômues for-
iimidables. lippocrate nous en avertit : Aon
eiün( de repeute morbi hominibus accediunt,
sed pdaultiim callecti acervatini apporent (de
I)oeta). Vérité profonde, chaque jour jus-
tifiée par les thits.

Am reste, le temps ne manque jamai à
qui n'en veut pas perdre. Faites la part dies
aliires, <les occupations ie la vie sociale ;
famites aussi celle îles plaisirs, vous aurez ci-
core du temps pour vous étudier, pour con-
naitre votre constitution, pour marcher dans
la règle d'une tempérance qui vous rendra
plus propre aux alaires et aux plaisirs.

'Ilhomme prudent doit agir ainsi, à moins
dle vivre automatiquement, d'obéir à cette
force aveugle qui, en passant île sensation en
sensation, îles désirs aux regrets, de déCcep-
tions en espérances, le conduit à lai soimîran-
ce et à lai mort. enîonicer fux alflires pour
ie s'occuper qiue de sa santé quand elle est
bonne, c'est sottise ou folie ; mais l'oublier,
lai nèégliger parce qu'omn est livr imunx imlhires,
aux plaisirs sensuels, c'est une coup a ble imi-
prudence. Pour qui sait l'employer le temps
sufflit à tout. Louis XI, gui ni négligeiit
rien d'important, n'ignorait pais ce principe.
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Quoiqu'il ne fût qu'une anaoml e cheminante,
selon l.xpression du vieil historien Mathieu,
il gouverinait son royaume et sa sante avec
une prudenceetuneactivitécontinuelles.Vol-
taire, Fontenelle, dams les temps modernes,
nous ci fournissent d'autres exeimlos ion
moins remarquables.

Quand les hommes disent que le temps leur
manque, ils ne pensent pas qu'ils le perdent
ci mille choses supertliues oun dangereuses.
Eh bien ! Sils sont tout à l'i nduîIstrie, aux
ailhires, pourquoi le maintien de la santa ie
serait-il pas aussi une allhire importante ?
Pourquoi ne pas faire une industrie de con-
servation ? On petit dire, oin se servant des
forrmules de conmere, que la valeur (le la
santé est sa quantité multipliée par le temps
q 'elle donne et les plaisirs qu'elle procure
or, le produit net ne serait nullement à dé-
daigner.

Uxi ERitEUiR. Oit a besoin <(dn
médecin pour se guider. - En générai, les
bomnmes ont pomr la médecine le double dé-
l'ihut d'une crédulité aveumgle ou1 d'mi SceIticis-
lie denmisonu nable ; nous e n trouvons ici un
nouvel exemple: les uns consultent sans ces-
se le dectuir, I. antres vivent dans la plus
compli-te ind ic des soins hygimniques.
Le imit est que, dants le triogrmil nombre i
de cas, le muedecin est inutile: de la logique,
iu bam sens, le 'expérince sllisenmt, et ce
principe existait bien avant mqume Tibère ie
l'eût avancé. Personne eic se commnit mieux
qiute S*i-ilîe ; îmemrsoniie ie Sait imeuIx Ce
qu'on a été, ce qu'on est, ce qute l'on sent, ce
qu'on éprouve, ce qui est utile, ce qui est
nuisible : la conscience est ici d'accord avec
les semsaitions ; il n'y af pas à se tromper.
Dès lors, il est facile d'établir le régime le
plus convenable, et chacun le connait, sauf
les circonstances particulières. Un homme

vécut cent cinq ans, son unique moyen était
lit diète à propos ; Ini-mme s'étonnait de
s'être ménagé une vie si longue par un art si
borné. Tout dépend de la constitution et de
l'expérience ; le médecin, même le plus pé-
nétraint, ne se guide, dans les conseils qu'il
donne, que d'après les indications qu'on lui
fournit.

La vie telle qu'elle est, en chnir et en os,
ne demande donc pas, pour- être bieigouver.
miée, les lumiièrei extraordinaires ; il ie faut
qu'observer soi-même, et agir d'après cs con-
séqiueiences qu'on ci déduit. Ceci est surtout
atppml i'atble amix personnes qui touchent à la
vieillesse ou qui l'ont atteinte. Das la qua-
ramtième ainée, On est a un âge où l'oin ne
doit plus se jouer- dei la vie ; il ie faut plus
cmîmpter sur soi, mais compter avec soi-nimêarne.
On voit pourtant des gens si près li toim-
beau qu'ils n'ont qu'à lever le pied pour y
descendre, et auxgnels sont inmcoinius les pre-
miers élémens de cette science expérimenta.
le dle l: vie ; ils vont parce qu'ils ont été
ils se confient un destin, au iasard, aux cir-
constances ; et comme l: vanité fait sou-
vent croire aux vieillairdlS qum'ils ie sont qu'en-
gourdis et non usés, il n'en est pas un, même
goutteux, aîsth milial iqle, calarrieux, etc., qui
ne se promette, in petto, uie existence sécu-
laire, même au-delà.

TRoiSIbME EltRRKUR. C'est la marque d'un
esprit petit et étroit de s'occuper sans casse <le
sa santé. - Et qui vous dit d'en faire une oc-
cupation continuelle ? Loin de Ii, ils sont
malheureux et insensés ceux qui tombent
dans ce travers ; vivre ainsi, c'est s'empé-
cher île mourir, ce i'est pas vivre, je lai d-
jà dlit. Mais l'homme raisonnable il n sornge à
donner une bonne, unme salutaire iimipulsion à
ses forces vitales, ile poul iomux remplir
ses devoirs : est-ce done la marque d'un es-

prit petit et étroit ? Les trois quarts des
honnmes ne perdent leur santé que parce
qu'ils ont perdu leur boit sens ; c'est une vé-
rité que l'expériene journalière et appro-
fomlie des choses humaines rend de plus en
plus évidentes.

QjUATRILmimt ERREîUR. Que ceu.x qui s'oc-
cupent beaucoup d- leur santé meurent par-

jois plus jeunes que les autres. - Rien de
plus vrai lans quelques circonstances ; niais
ceci vient de la diversité des temnpéranmens.
Il famud rai t comparer les chances de l'homme
qui règle sa conduite d'apirès ce qu'il est et
ce qu'il peut, et de celui qui, ayant le même
tempérament, néglige les principes d'une
saine et bonne hygine. Tel homme vit soi-
xante anîs, qui n'eût pams été jusqu'à quaran-
te, s'il su fût abandonné au hasard des cir-
constances ; ii autre vit également soixante
ans qui aurait atteint un siècle, s'il eût su
ménager convenablement so existence. Vol-
taire écrit nu locteur liagieux

La nature a donné ià ce qu'on appelle
mon âme un étui des plus minces et des plus
misérables ; cependant j'ai enterré presque
toius rmtes Médecins, jusqu'à Lamnétrie."

Du soin, dm régime, une exacte observa-
tion de lui-iièmme, voilà le secret de cet lom-
Ilme extraordinaire. Certes, on ie dira pas
île lui qumle c'était tuile initelligence étroite, un
petit et faible esprit.

eiNQUIt E mit nt. Mufultiplier les soins
de la santé, c'est aj|aiblir le corps, comme
on le voit chez la plupart les riches. - Non,
certes, ce n'est pas aflaiblir le corps ; c'est,
nu contraire, le f'ortifier ; c'est lui donner

des ressorts vigoureux, fortement trompés
c'est le maintenir dans cet équilibre de fone-
tions si important à lia force du corps et à cel-
le îde l'aime. Lai vie est l'exercice des orga-
nmes, excercice bien réglé, mais continuel ;
c'est la lutte, le combat qui nme cesse que par
la mort. L'action, le mouvement sont donc
indispensables à li santé, au bien-être ; ne-
tion et vie sont synîoiimes.

C'est ainsi que le travail se trouve pour
lloitié dans la force, le bien-être, le bonheur,

et que le pain du travail est le seul béni de
Dieu. Prétend-on que soigner sa santé, se-
lan le préjugé vulgaire, n'est autre que se
tenir toi et couvet, s'abriter contre toute in-
tenmpérie, éviter toute fatigue, se douilletter
dans ie molle et bénte paresse, ne boire, ie
m g'r, 'ne dormir, travailler qu'avec poids
et mesure ? on tombe dans mue erreur capi-
tale. En verti d'une loi physiologique
ilmportante, tout organe qui s'exerce peu
ilmiiinue d'intensité vitale, puis de volume,

puis il s'atrophie, se réduit à rien. Il
eat ies gens, ci eler, qui croient que l'a-
paage dui riche est île ie rien jaire, et
dîe len s'amuser: malheur à l'hommue doué
mes Ions de la fortune qui ngirait en conisé-
quence de ce beau principe I

Il fiuit être riche, dit-on, pour gouver-
nr sa vie ;" principe décourageant, s'il n'é.
tait absurde et sans fondement. Les gens
oplens lau gouverneit souvent plus mail que
les autres ; car si ces derniers manquent par
les privations, les autres pêchent par les ex-
cès, plar l'abondance excessive. Ceux qui
ont Le la fortune sont trop enclins à se liiser
umlier aux cmarmes des plaisirs sensuels et le
l'oisiveté : puiis ils se repentent de n'avoir
pas vu mdo bonne heure lis épiies eIiohé'es
dlannme ce sentier coulant et fleînri. Le célèbre
gsronomme M. île 0... si bien nuommîmé lapre-

rière fmiurchett de l'Europie, su reprochnit
souvent Io n'avoir puis a"sez mónnga son us-
touma ; il vivait lais une criinte perpétuel-
le dle 1Pfapoplexie. I ('est là, disait-il, par
anticipation, mon rocher île Sys'miplhe." D'ail-
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leurs, les riches comptent en vain sur les
ressources de la médeciie, quand leur santé
est ruinée; mais quie peut-elle si li nature est
sans pouvoir ? Chîeyne dlit, diais son Ait
de consercer la santé, que les A rglais re'gtîr-
detit les médecins comne ils font de lturs
blanchisseuses, à (iti ils donnent leur linge
à blanchir dans l'intention d(l le salir die tou-
veau. Ceci est une plaisanterie plutôt qu'une
remarque sérieuse.

sb.it Emuw. A lauo prendre, il n'en
est guère ni plus ni moins. - S'agit-il d'ex-
ceptions ? on IL raison ; niais si l'tti parle
d'après les principes, et surtout d'après l'ex-
périence, l'erreur est palpable et dé.nontrée.
Ni un ange ni un iétideci ne peuvent ajout-
ter une minute taux iiiiites que l'ordre éter-
nel de la nature tnous destine irrévoeubl-
ment ; aliais les rapports des choses établis-
sent des moyens qui conttrebahmtteentt ou nieu-
tralisent certaines cautss ; Contre l'oisiveté,
il y a l'exercice ; contre la fttigute se trouve
le sommeil; contre les lièvres, il y IL le quin-
quina contre la pléthore, la diète et la sai-
gnée, etc.

Il faut donc toujours partir d'un principe,
et non d'un fait particulier, qui ieut-ètre
n'est qu'une exception. Un homme uit ren-
fermé cinqttte-ltit ins tts tre maison le
force, à G aid, et il y jouissait d'une très-
bonic saitnté : est-ce là ut régimlte qu'ou peut
adopter ou rejeter indi tlreutent let ? Ei
1836, il mourut, à liisieux, alnie flemme àgée
de ccit nts et trois mois ; Cette feimnie n'ni-
vait jamais; été malade, et s'éteignit sans
soutfrance ; elle attribuittit sa vieillesse et sa
bonne sitaité at café et. à l'eau-d-vi, doit el-
le lit .un1a loig abus. or, qui oserait conseiller
lin pareil régime pour vivre longuement et
sainement?

On en convient, il y a îles longévités
qu'atteignent diflicilemient li tempénce et
la vertu, niais toutes sontt exceptionnelles.
Richelieu, Lauzun et quelques autres, quoi-
que nyant abusé do tous les plaisirs, ont pous-
sé très loin leur carrière ; iratî-t-onî les imiter
par principe de santé ou dans la ième espté-
rance. ? Il y a des coittuiies bizarres, taux-
quelles certains hommes résistent, sans qu'on
puisse Ci Cxpliiune' 1la raisonti0. Le docteur
Chovet, de Philadelphie, qui a vécu jusqu'à
l'âge de quatre-vingt-cinq laits, était dans
l'habitude, pendant pl usieurs années ivant
sa mort, de coucher dans uie chambre à
poèle, sous huit couvertures de ltaine et un
couivrepieds. Il est lieu île vieillards epa-
bles de résister à une pireille ctmttîîe. Selont
un ancien ax\iôîme de la médecine, pessin
m11ethodo miedendi, nou amnets trucidantur,
"l lia plus dangrese uu manière de traiter les
maladies ne tute pas tout le iond'e." Cette
vérité peut s'appliquer à tous les réginies
possibles. Le IieuuX sei tolujouts d'adopter
ce qui est coif'ormte à li raison, à l'âge, au
temnpêrament, et aux ttptitudes originelles
de l'organisme.

BEPTItME iERREUt. C'ou'rte et bonne. -
Nous avons tots reçu, en naissant, notre por-
tion de vie et de santé : quelques-uns lai aié-
nagent, le lit dépensent qu'avec Iesutre et
avec discrétion ; d'autres ouvrent la main,
jettent leur part titi vent, et dissipenit C peu
de temps ce qui leur avait été remis poir leur
existence entière, ce qui s'appelait jadis faire
folie de son corps et de son âme. Il est évi-
dont que ces derniers augisseit en vertu d'une
logique timbrée et hors de sens, ou plutôt
qu'ils se Conduisent ait gré d'tane exubérante
et brutale sensualité. Que veut-on dIe plus
pour prouver que le principe énoncé ci-des-
sus est tout à la fois aibsurde et f'aux ? Dos
la première heure de notre existence, la vie

et la mort cheminent ensemble ; il dépend
Certainement de nîous de hiâter ou de retarder
leur mtrebe ; tmais quiand on a épuisé radica-
lemtent les forces île l'organisme, il est dé-
montré qute la vit: n'est ni courte ni bonne,
elle est longue, triste, douloureuse, insup-
portable. La nittire n'a donné aux ressorts
de l'économie qu'une force relative et déter-
mintiée; quand cette force est à peu près tisée,
l'existence petit encore se irolongr, nrais
s:ns énergie, sans puissance: til est le point
où arrivent ceux qui, par irréflexion, se li-
vrent taux terribles conséq uences de l'erreur
que tnous signalons. Ces hommes croient
mourir, et ils tie foit tqite languir et vieillir
ils ont les phisitrs très-courts et dle longs re-
pentirs. Les libertinis, les bons vivans, les
gastronomes imprudens, les rouges-trognes,
les individus à langes et rubicondes ieices, lut'i
mènent la vie boit train et le plus joyeuse-
ient possible, en présentent de nombreux

exemples. En général, il ci est île la vie
cttnme de nos autres biens ; on abuse, on
dissipe iutandl oin se croDit île g'tails fIns;
l'éc'Otonmie ne devient exacte que pour nté-
nager ce titi reste. Cependant, avec un peu
le prévoyanee, on pourrait aller loin ; mllais
dissiper oit dévorer îe mitéimie uflondsei peu le
temps, exciter, aviver continuellement hi
sensibilité, %ivre pour vivre le plus t'it et le
plus vite possible, Condenser pont ainsi dtiie
l'existence dans tîtt espare le teips très-liini-
té, et croire la scèll tussitÔt terminée, c'est
s'aîbuîser (trangemtenit.

Loin d' la, plus de fiiaintrain nteguicitatis,
plts d'il m1 ; le plaisir est parti, mais la
douleur sut' ient, persiste avec le regret,
soun t iime ive( le désir. Ces infortunés
nrrive': à t'e point le utnei connaitre ni repos,

nli jouia.nnal'ee, li espéraiee ; toute leur féli-
cité, -i c'ei est mute, est le savoir gu'ils exis-
tent, qu'iis ont le filtrdeau île la vie deputis
tait d'années, qu'ils ont été, ais qu'ils tie
sont plus propres ni ait plaisir, ni au travail,
ni r.ux eflorts île l'intelligence, ni aux plus
nobles aflections de l'âme : ils végètent. Ce
qu'il y a île retnaruatnble, et l'on peut ci croi-
re les médecins observateurs, c'est que l'in-
sensé ayant dit courte et bonne, et qui tigit
eun conséquence, se rattache très-souvent à
l'existence, toute pénible qu'elle est. Ce
fanfiron de vices craint souvent la mort beau-
coup plus <jute le sage qui, vivant régulière-
ment, a fait ui usige libre et modéré de tous
les biens de lit nature et de la fortune, sans
cela s'assujettir à une société de braciaine.
Le premier, ne pouvant jouir de rien, lan-
guit, murmure, se plaint sanis cesse : ramais
quand arrive l'heure de partir, quand il faut
dire adieu t ce monde (lui I'a paru brillant
que peu d'instiins, il se carnponne à l'exis-
tence, il s'ellorce de ie pis la quitter
après n'avoir plis su vivre, il tie sait pas
mourir.

Celui qui a <lit :" La plupart îles hommes
vivent comme <les fouis et mîeurent coîmmie des
sot.," a proféré une affligeante vérité, quoi-
que trop générale ; toutefois, il convient le
chercher les derniers parmi ceux (lui ont vé-
eu sans mesure.

Il est lats les secrets de Il lprovidence que
celui qui gaspille les fleurs rue recueille que
des fruits latters. Malheureusement l'emmpor-
temient juvénile, trop de lois secondé par un
stang nrdent, par les avantages de la fortune,
nle conçoit rien, et prévoit encore moins ; le
présent dévore l'avenir. Mirabeau le savait
bien ; aussi, danlis utt court intervalle île ses
fouguteuses passions, il écrit à sa soîur:." Mes
premières années, commlue des ancetres pro-
digues, ont déshérité les dernières. Si je ne
compte pas cela au premier rang de mes re-

mords, je le mets au premier rang de mes
repentirs ; rae pour tout faire, et surtout le
bien, la santé est le premier des outils: il est
bien diflicile <le conîserver une âme saine dans
un corps encoclyme."

Tels sont tnite partie des sophismes ou des
erreurs que font valoir les gels du monde,
dans l'intérêt d'une conduite peu calculée et
compromettante pour la saln té. Toujours on
y remarque cette éternelle contradiction, qui
fait que les actes ne répondent souvent ni aux
paroles ni aux voeux en apparence exprimés.
Pour l'homme, au désir d'élire bien se joint
celui d'être mieux, et u ce dernier celui d'é-
tre toujours, ou (lu mnoinis le plus longtemps
possible. Le bien etre, le mieux être, le
toujours étre, tel est l'espoir (le chacun; tuais
li vie, les habitudes, les actes de toute espè-
ce déposent continuellement cuitre cette in.
tention; on perd toujours le vue cette imipor-
tai te règle de médecine et île philosophie
Omntibus in relus, tidindum est quatenus.
(Sénèque.) Quant ià moi, après un lung
exercice de ima profession, je suis con-
vaincu que ce dont les hommes pa-lent le
plus est la santé, et que C'est ce dont ils se
soucient le moins ; les aiJres urniat tout,
contne je l'ai dit, parce que je l'ai vu. Nous
avons toits un procès avec la nature, qui se-
ra terminé diais peu de temps, et presque
personne ni'exaine conîven in en t les pièces
de cet important procès. Pourquoi cela ?
c'est qu'on oublie éternellement ce grand
principe, qu'il est cent fois, mille fois plus
facile de prévenir les inaladies qire de les
guérir. Qu'on laisse donc cette folie à ceux
(lui comptent toujours sans la soufrance et
la vieillesse, ils ne seront que trop tôt dé-
tr'oipe1 és.

Rtf.vEH.l.f.-PARI2Eiz.
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Esquisse de meurs.
Suite el fin.

V.
COMPLOTS-MEURTRE.

Deux mois s'étaient écoulés depuis ces
événements ; Mlle. Ledru avait été fidèle à sa
promesse, salis préjudice aux circonstances
qu'elle avait été obligée de ménager avec
Mr. Michelon. C'était une soirée d'automne.
La neige tombait par larges flîçonts étoilés et
avait déjà blanchi le toit des édifices et les
routes publiques.

Trois hommes, passablement mal vêtus,
battaient la neige avec leurs pieds devant une
auberge de chétive apparence, située dans un
des carrefours du faubourg Si. Jean, et regar-
daient avce intérêt à travers les fenêtres
étroites du second étage une multitude de fi-
gures agitées qui passaient et repassaient
aiu son d'un violon et d'une clarinette qui
se mariaient ensemble comme chien et
chat. Cette musique du tapis franc paraissait
faire tut effet extraordinaire sur nos trois in-
dividus.

- Entrons, dit l'un d'entr'eux I
- Nous n'avons pas de pistrine. Point

d'argent, point de suisse.
- C'est égal ; c'est une belle musique, sur

mon âme ! hein, Phibert 1
- Si j'eusse su cela, dit un troisième, nom-

mé Lapon, j'aurais mis mon p'tit habit à la
fraiiaise et tuoi fichu lde gros de Naples. Ba-



te
J

q

m
b

p

ta

r
v

to

h

a

q

B

s

U
bi
ci

p

lai

si

é

p

c

ti

s

et venrans eurent satisfait leur première soit,
vous n'allez pas vous joi ndire à lIa foule île ies
conviés ? Madarie célèbre aujourd'hui l'air-
nivesaire d sa naissanre.

- C'est massa'rant, dit Lapon, je n'ai pas
la mine -à danser ce soir.

-J'ai un j ustaucorps qui vous fera à mer-
veille, dit Mr. Barbillet ; si vous voulez passer
dans la chambre à coucher et changer, vous
êtes le bienvenu.

Lapon ne se lit pas prier ; il revint quel-
ques minutecaprès.

- Vous voyez, dit Mnr. Barbillet, vous voilà
comme le favori des Grâces !.

- Oui, mais bateau ! ça m'serre vilaine-
ment, allez, Mr.. Barbillet! dit Lapon en gri-
maçant.

- Bai ! cela se passera. Vous n'avez
pas accoutumé, voyez-vous, votre tai'le aux
caprices des modes.,

nure dc sa par'inie", pourvu qu'il daiàât.
Ils se mettent en place; le violon coinence

à racler ; la clarinette mugit ; il se passe tns
bon quart d'heure avant qu'ils soient l'ac-
cord. Pour le imuisicieni à l'oreille délicate,
ce quart d'heure eut été un vrai supplice.

Enfin ils commencent; Lapon a les poings
sur les hanches; Mlle. a les bras pendants.
Tous !e4 yeux sont sur eux. Ils a'écliauiflTnt ;
Lapon bal brusquement du pied ; Mlle. tourne
sur ses talons et retombe sur le bout des pieds.
Un applaudissenent gènéral s:- fait entendre
dans la salle ; tue poussière épaisse et sulfo-
qiante s'élève et obscurcit la lumière blâfarle
des bougies ; puis on entend des cris, des éclats
de rire, des battements de mains capab!es
d'étourdir les sourds.

- Cré-lu qu'il vous . magnigance ça,
s't'aniuial là, une giguo 1 hein, Jim,. dit Pli-
bert.

pour cette nuit ? Vous y êtes?

-Nous y soimines.

Tandis que ces misérables complotaient
ainsi le crime ; d'autres personnages qui ne
valaient guëre mieux, étourds par les fumitées
d'un vin IliLsifié, se querellaient dans la barre
de Mr. Baîrbillet. Bientôt la chicana devint
furieuse ; les coups de poings pleuvinient par-
tout. Mr. Bnrbillet défendait ses effets le
mieux qu'il lui était possible ; Mme..Barbil-
let pleurait; les femmes se jetaient dans lit
mêlée pour séparer leur mari; lo trouble, le
désastre était général et ne-cessa qu'à trois
heures du matin. Mr. Btrbillet ci fut quitte
pour son beau chapeau gris défoncé, un oeil
coloré ; urr autre pour son habit déchiré en
deux urr troisième pour- un bras meurtri, et
ainsi des autres. Voilà la fin de toutes ces
réunions ...........................................
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nU ! ça doit être une fire danse ! hein, - Allons, nnitnsie, dit Phibert ; ill - Il est comme un oiseau
im farces! j'ai hâle de giguer. - Cré farceur, va ! t'as mérité une vieille
- Ce pendard là ne nous avertit jamais - ,Nloi itou, dit Lapon. nippe, dit Phibert en s'adressant à Lapon. Des-

uand il fait des bals. - Epi moi, dit Jni ! Hourra me boy! cenidtons.
- Entrons, entrons, dit Jii ; let us go! Poir ceux qui n'ont pas d'idée dl'un bal à Et nos trois amis passèrent dans le salon
- Bonjour, Mr. Barbillet. l'huile ci forme, je vais lâcher de leur en don. des rafrnhuissements, ail premier élage.
- 3onrjour, votre serviteur, 1\esieurs. ner une petite.
M r. Barbillet était, comme il le disait lui- Il ýemb1e que dans ces soirées, le hasand- tr ç

liuiieafliolîiée exrès avidi té et eii le savourrntitlirs gra nd verr'e deêie, très occupé ce soir là dans son plait à réunsir des figes façonnées exirèse vitm et dn l rat un gran ve1 riimblanc, tandis qu'ils s'ain<isent eux autrcs,
oarding house. Boarding hiouse! Comime et capables le cadrer avec le reste. Vous ap- ruon s qui s s'amuse eux ,
e mot sourie bien mieux à l'oreille que l'ex- percevez d:is toius les coins de loîngs visages nous allons aire des alliires. Cre gueux,

ression firançaise ! On a ieau dire ; c'est étroits et blèmes, à clleveux plaits et luisants, ch
Lapon, j'suis eni air dle fahire des châtieaux eninie belle chose que l'anglifieation ......... qui s'entreregardent ni;isemîîent, dans un Lagne. .Sis, c e qie deaimea i

Or le boarding house, de M1r. Bla:rhilet l'é- posture nonchalante, au comiiiiencement de la Ispagne. Sais-tu ce que jnimerais, moi

it rien de lion relevé. Un comptoir tout veillée. aire roi. Figure-toi un pen la mine
que j'aurais. Mille toninerres ! Comme jeong, deux taletttes chargées de bouteilles Aussitôt (lire Lapon, Phibert (t Jim entré- . .. . l serais jus.-to . Point dle préflérence avec moiides, une demi-douzane de pipes, une boie relit dans la clhaibre, un jeune homme, por- .e Po l rt pis .a moi. .Passe-pretits, passe.gros ? Et puis j'aurais dles

e niui,-s u'rci-res pour les élegants; etait là tart un ruban vert nii bras et paraissant être edoetius en veux.-tuI en vlà ; et puisute la barre de Mr. Barbillet. Le boarding le maitre des cérémonies, vint les prendre par . ,,à de- beaux chiens li chasse. J'aurais th11 phui-otuse se composait d'une entiée, d 'un petit la main et les coinduiisit devant uii siège un .. . sir ! Mais une chose que je n'aimerais fins, c'estalon, de Jeux petits trous noirs destinés peu puis élevé que les autres et leur lit signe des favoris. C'est une race qui n'est bonne
ux Chambres à coucher, et le second étage du saluer. C'était le trône da la reine di1 qu à lalter et à manger. Aus diable les favoris!
tr n'était qu'une vaste s'Ille aâ danser. < bal. nt puis j'aurais des beaux habits couvertsC'était le jour de la Ste. Catherine. Mr. Madane Barbillet était, comme soni Mari,. .. 'd'or et d argent ; commise je flerais Chammnie.arbillet ce élbrait l'anniversaire de la nais- (lan1s toute Sa plen r. Uut énorme tturban ,'otit le iii<idu oie ,allierait ; toutei les
ance d sa dame. Il était dans snifulldress- jauine avec plluette renversée, tilne robe à liliiave a. sad(nir ilétat anssotfiild illes mie corae T'ondu, que j'serais hieu-
n chapeaud castor gris, tiln habit de drap tournliés, :ilbablas ondoyais, ins grand 'eiii- reux.

leu à boulîi, jaulles, uie lrgniete avec une tron, couleur ie souliire qui lui pendait str <lit en avalat son troisième
iainre de cuivre bien luisalt, dei pantalons les talons, in bouiet de rose à la ceinture, o, i Ji, e avatrnt sotime
SissU , une cienise blanche à jabot, un 5 une paire le gants bIaires à jour, un cache- verre, j'aimerais avoir une petite buteille
norimue col qui lui masquait la moitié le mmire tout. nuf telle tai, Mme lbi- cume ça qui ne viderait jniais ! Hurrah, me

fitgire et lui e(plait les oreilles, Liu foî I let, ébloîiissanute et l'ail imiration de tout le boy ! en avant /evflonsflons I
e soie rouge roii, choses qu'il ne presnait W.1 mnde. -Ah tenez, dit Lapon, c'est pas toui si,
ans les grandes solemnllités !Mne. Barlillet était souriante elle se Io,,' ça, on est ici polr laire des "mliîi'es,
Mr. Barbillet était Liun homm (<ai plisait à lancehiq à timquit uoi irr- t aimi

ommsie bien d'uires, à su doiier beaul qp L 'étaient pas toujmurs spirituels, mai Oui, (lit PIiblr', t'ls raison, bonhomme
lis d'importance qu'il n'en avait. Il réus- qui avaient l't-fl't <lu fire nirel îî nit est bien noir' ce soit ; ça s'rit in lit-
ssait assez bien avec ceux à qui il avait ilarès ie deii-lîtîra d'inaction, le inaitro ieîx temps pour alle' visiter le boimu
îTaire ; la plupart d'entre eux, n'ayant ni des célénoîiee, â à Lapoiî tu sais ui ? C'est tir vieLx rustrequi
ducationî, ni savoir-vivre. M[r. Barbfflet s'è- - ii, <ites donc, Votre, 'uii, vus p rgenté. Tous ces vieux chétifs là qui
it fait tirs recueil (le gr'ands moit, le phrases n'îîvez pas corre îîsé 7 QLie dalîMezm peuvent tore Liii Leu doiveort ntre t'ic;es
aripfiatiquj qurî'pl vous débitait às tout pro- vous à cousine <les nJcuiles.

is pU une si-hle, batauL dit Laponiln
Ce soir là il avait pmeine àn rLiporlre au\ féli- Voici votre danseuse, àr. -Cue l e rai, ci Lapon b il es rai,

-ri lait mortlls done, vousr Pmi, vousvai

itationr, air souhaits 'o lii adessait à C'était Lesre grande ril!e ens tiille, à l'gire
ut nmo mnent. céie se et iri cill, à nomile pii cée, ax Tt raison lit Iim .
- Eh bien, niessielru, dit-il à Pdibert et à manières gênées et Pbédaetr. Latson r b'était

s-Ainsi ot e, oit hibert ; c'est décidé"

es~~nae pasx encorein4 dansó ?u Que dansez- peuen tondreoiu un puu doien être-oii richess,
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Le lendemain matin dans les rues de cette

partie reculée de St. Itoch qu'un nrppelle la
Vacherie, les femmes, comme C'est l'ordinaire
&après quelqu'év'nemietit, étaient par groupes

sur les parquets, conversant et se luneniitaIIt,
toutes ensemble.

Si vous voulez apprendre quelque chose
de nouveau, d'extraordinaire, de merveilleux,

allez à St. Roch.
Voulez-vous savoir comment tel ont tel ae-

eident est arrivé, qpuelles cin seront les suites;
le nom, l'originIeI, li profession, le caractère,
le genre de vie, la réputation dIes person-

nages au jeu, allez à St. itocli.
Enfini niIez-vois le b:IvaUr'darge, les conver-

sations inutile.s, les bruits de toute nature, il-
lez encor à St. Rloch.

Gardez-vous d'unu commère! [ie commère,
c'est mie femme qui l'.a d'autre oceipatiun

que celle d'exercer sa langue et di; la faire
valoir à tout propos.

Ce matin là donc, trois feiimes parlaient
encore attirès toutes les autres.

Villebon passait par lia>ard, il s'arr'ta.
Une quatrième f'eiîimle sirvieit, les cheux
epairp, les br'aîs alus, lny i Li Volant qi'elle
t'ainllit parL1' IL llaia ; puis s'adress at a uie
les trois autres :-

-Quoi ce qu'il y a done, Tiiérèse ? hcinî,
Thérèse ? Pnrle done, 'ihérèse, dit-elle d'un
air empressé et sans prendre haIiine.

-Ohî, ma chère enfant, saint Jésis de la
bonne Viege iiilgill-toi gi'un homme a

été aasassiné cette nulait.

-Qui ça, Thérèsu ?
-Le bonlioimie Michelon.
-léls ! St. Auge Gardien ! Mais c'est

pas possible. C'est pmurtant l, boit Diei qui
l'IL puii !

-Cominent ça, Marianne?

-AI bien dlaem ; il étuit avare d'ubordi
puis ensuite ...... oh tenez, 011 le li'as pas dit

ça comme certain......

C'est égal...
-Eh bien, il parîit qu'il voulait ... ma fui

di bon) Dieiu, je i le mus pli.
-Coini<ne t'es bête aujoui'hui, Marianne1iC.

-C'est Si ifiaiIme aissi !
-'arile (utne, parle tonile, ça u'ira pas plus

loin.
-11 voulait fi'ire entrer sa petite nièce

nalgi' elle au Couvent pour avoir ses biens.
0h le vilain gilix !.....s'oerièr'nt nos trois

commères, il y i bien iié'i té ce qu'on lui a
lai t. Que cela serve de leçon aux autres.

Le lecteur prévoit assez îe dénouement.....

Deux mois plus tard, Julia et Villebon 1

étaient mariéis. Ils avaient oublié le paissé,
pour ne s'occuper que du bonheur qu'ils

goûtaient ensemble, et du l'avenir Plein de
Charmes qui les attendait. Ainsi puissent re-

ussir tous nos jeunes amants !-

Pîi:Tuo.
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TRAITÉ I'fCONOMIE POiLICQUE DE J.-n. sAY.

1.. lvIE Pll uniER.
DE LA 1'lODUCTION DES ICI ICiiSbES.

CuAIR Q ronz .- 1)u droit de pro-

pJriété.'

Le philosophe spéculatif peut s'occnper à

ciercher les vrais flonidemens du diroit de pro-
priété ; le jurisconsulte peut établir les rê-

glos qui pr(sident à la transmission ldes cho-

ses possédées; lia seience politique peut mon-
trer quelles sont les plus sûres garanties de

ce droit ; quant a l'économie politigne, elle
nie Considère la propriété que comme le plus

puissant des encourageiens a lai nmultipflica-

tion des richesses. Elle s'occupera peu de

ce qli lai flonde et la garantit, pourvu qu'elle

suit ssurée. On sent, cin ellet, que ce serait
en vainli que les lois consacreraient la iro-
priété, Si le gouvCI'iieiet ne savait pas faire'
respecter les lois, s'il était aidessus de soin

pouvoir de réprimer le brigaubige ; s'il l'ex-
vrçait tli-même (1); si la complication d(les

disposiins légishitives et les Subtilités de la
cliennee rendaient tout le monde incertain
dans sa possession. On ne Leut dire quIe la

propriiété existe que là oit elle existe non
seulement le diroit, nais de fuit. C'est alors
seulement que l'industrie obtient sa récoin-

pense natuarielle 't qu'elle tire le plus grand
parti possible le ses instrumens les Capi-
taux et les terres.

Il y a les vérités tellement évidentes, qu'il
parait tout à fit superflu d'entreprendre de

les IroluvCr. Celle-là est du nombre. Qui
n(e sait qIe la certitude de jouir di fruit (le
ses terres, de ses capitaux, de son labeur,
nie soit le pluLs puissant encouragement qu'on

puisse trouver à les faire valoir ? Qui ne
sait qu'en géneril inul n e coinit mieux que
le propriétaire le parti qu'Ln peu t tirier Lje si

chose, et quem. nul le met plus de diligence à
la conserver ? Mais cin méie temps comi-

biei, dans la prtilique, lc s'erte-t-oi as

de Ce reslwet des propriétés qu'on juge si
aanmtageux vi tliérie ! Sur qlvls filibles
motifs n'en prolios-t-on pas souvent la viu-

lationmî! Et ctte violation qui devrait exciter
nitirell emîent quq'indignation, qlle est
fulcilemîîen t e'xcu'sée r 11e11 ceux qui il'ei soit

pis victimWe Illt il y a peu le ges <iii
sen1telIt v1 qu4elq111 vivacité ce quli n1e les

blesse pas directiiimient, out qpui, seitait vive-

ment, sachent agir Conmie ils savenmît pen-
ser

Il n'y a point dec propriété asslirée partout
011 un despit a peut S'emparer, san1s leur Coni-

* yez la elrr. viml. umrr, oiIu'm'mqs 9, 13, 16, 22,
23, 25. et 312 ; eLtvI. 2, iiiimrs im2 eL 6.

(1 I l orie d'um piuriculir <,st si piei Lu ciise,
coLuIIar L la IL îe dsin gouvernenw(i, que les. pr-
ticulieis n'mît die iuovens iissurés ile se grmdh' ir e
exuImetiuniS, dles abus1iii <l'uitLItorité, que di , le.s paiys où
leurs areits t-rit pro as r la liberté le Ipiresse
qui rétlu itlus l- iius, el par umie véritable repre-
eniitatiun iniinb qui les repriie. ]'i ui moi, dais

les pays à oi il y I iesiineab'ilité n tlièr ie d eitous les
agelis gouivernm'mhientuuIx au pouvoir cunstituant et
soiverami.

sentencuit, de la propriété de ses sujets. La
propriété n'est guère plus assuîrée, lorsque
le consentement n'est qu'illusuire. Si, Ci An-

gleterrei, où les hipôts ne peuvent être éta-

blis que par les représentans dme la nation, le

ministère dispmusat de la imajorité des votes,
soit liit moyen de l'influence qu'il exerce sur

les élections, soit eni raiison de la multitude
de places dont con lui a imprudemment laissé
la distribution, alors l'impôt nie serait réelle-

ment pas Voté par de-s repr&ésenmtnhIs de la
nation ; Ceux qu'on quailifierait ainsi ie se-

raient, dans le flit, que les repiretitans du

niiui stère ; et le peuple anglais lerait foré-

ment les sacrifices énormes pour soutenir
mine Politique qui ne lui serait nullement fa-
vorahle.

Je remarquerni qu'on peut violer le droit
de propriété, non seulement en s'emparant

des produits qu'uil homme udoit à ses terres, à
ses capitaux, out IL $(Iso iilistrie, llais encore

en le gênant dans le libre emploi de ces ni-
ailes moyens de production ; car le droit de

propriétéi, ainsi que le d(linisse nt les juris-
consultes, est le droit d'user, et même d'a-
liusir.

Ainsi, c'est violer la propriété territoriale

que de prescrire à li propriétaire ce qu'il
doit semer ou planter, qie le lui interdire
telle culture out tel mode de culture.

C'est violer la propriété (l capitaliste que
le lui interdi re tel ou tel eiii mloi de capitauix,
comme lorsqu'on ne lui permet pas de fi re
des ima;igaIsils le blé, oi lorsqu'on l'oblige de

porter son argenterie à la Monnaie, ou bien
qu'on l'eipê [che de b-âtir sur soin terrain, ou

lorsqu' n lui prescrit la mière de bâtir, la

manière de se vètir, d'atteler sa vaiture,

etc.
Oit viole encore la propriété du enpitaliste,

lorsque, après qu'il i des forids engagés dans

une industrie qii'leoiiquîîe, on lrohlibe ce gen-
re d'industrie, oi qu'on le su1rlclarge de
drois-telleient on reux, qu'ils équivalent à
ilne prohibition.

C'est v ioler li 'prpiété industrielle d'uan
homme que de lui interdire l'usage le ses ti-

lenîs et de ses teuiltaès, si ce i'est daits le cis
oi ils aitteItelit aumix drioits d'un u111tru homme.

Les talens iindutiels sont la lulls iiicontesta
ble mdes propriétés, piiisqu î'oi les tient inimm-
(i temn mliit dle' la <natur1îe et de ses pi'opires
Soins. Ils établiSSelt Lin droit suierieur à

celui des propriétaires le terre, qui remonte

à Li uIe spoliation, (mar Ou ne elit pas suippo-

ser qu'une terre ait toujours été trillnmise 1é-
giti miemmient depuis le premier occupant jus-
i'i os jours) ; ian droit supérieur à celui

duenpitiliste: car, ei supposant nième quele

capital ne soit le fruit d'aicune spoliation,
ais d'aine accumulation lente pendant plu-

sierli génértions, il faut encore, de même

que pour la terre, le Concours de la législn-
tion pour en consacrer l'hérédité, concours
qu'elle il'a pum necrder qu'à certainmes condi-

tions. Mais mîuelquîîe sacrée qIue soit la pro-
piriéti des talens industriels, des faciultés na-
turelles et ncquises, elle est méconnue non



seulement dans l'esclavage qui viole ainsi la

plus inidispuaitabtile îles propriétés, mais dans

bien d'autres cals beaueoip moins rares. Le

gouvernement viole la propriété que chacun

ai de sat personne et le ses facultés, lorsqu'il

s'empare d'une certaine iiidustrie, coimdiiiiieii

celles des agens de chiatige et des courtiers,
des tabars, des sels, des bois, ou des routes

et transports publics, et qu'il .eiinl à dtes

privilégiés le monopole ou droit exclusif

d'exercer ces fonctions et ces industries. Il

viole encore plus lai Iropariété, lorsque, sous

prétexte (le la sûreté publique, oaa seule-
iient de la sûreté du gouvernement li-mime,
il vous empéclme de changer de lieu, ou qu'il

autorise u gendarmie, un agent de police, tde

vous espionner, (le vous arrêter à soi capri-
e, tellement que personne n'a la complète
certitude île pouvoir disposer le son teins, de
ses facultés, ii de terminer ite alaire com-

miencée.
C'est encaore violer la proprité imiustrielle

(a le mettre un homme mi réquisition pour
certains travaux, lorsqu'il a jugé : propos

de se consacrer à d'aaiires travaux ; contnme

lorsqu'on force un homme qui veut étuidier
les arts et le cmerce, a sui vre le métier

dle la guerre.
Je sais fort bien que le maintien de Pordre

social, quiai garantit la propriété, msse avaint
la propriété inmme ; mais il mae fiatut pas que

la conservation de l'urdre puisse servir de

,rétexte aux vexations duii pouvoir, ni que
la subordination donne naissance ai privilé-
g. L'industrie a besoini de garanties contre

ces abus et jamais oi ie lui voie prendre un

véritable développement dans les lieux où
commande une autorité sans oitrepoids.

Les contributions publiqMes, mime lors-

qu'elles sont consenties par la nation, sont
unue violation des propriétés, puisqu'on ne

peut lever des valeurs qu'en les prenant sur

celles qu'ont produites les terrs, les capitaux
et l'industrie des partieinliiers ; aussi toutes les

fois qu'elle cè ecdent /a samme indispensable

pour la conserralioan de li société, il est per-

iî,s de les considérer comme une spolia-

lion.
Enfin, la sûreté itibliquie exige quelque-

fois impérieusenient le samirifico de lai proprié-

té particulière, et l'indnlitiité Ju 'oui donne

rmu pareil cns n'em pas qu'il n'y ait vio-

lation le propriété : ari le droit le proprié-
té embrasse la libre disposition du bien ; et
le sacrifice duit bien, moyennant une indenni-

té, est uin disposition forcée.
Lorsque l'autorité publique n'est pas spo-

liatrice elle-miie, elli procumre aux nations
le plus grand îles li'iifiaits, celui de les ga-

rantir des spoliateurs. Sans cette protection,

qui prê(te le secours mde tois aux besoins d'un

seul, il est impossible île concevoir aucun dé-
veloppement important des facultés producti-
ves de l'houme, des terres et des capitaux
il est impossible de concevoir l'existence des

capitaux eux-mêéaie'.s, puisqu'ils ne sont que
valeursdes a ecuiumlées et travaillant sous la

sauvegarde le l'autorité publique. C'est pour
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cette raison que jamais aucune nation n'est
parvenue à quelque degré d'opulence sans
avoir été soumise à un gouverneiaent régu-
lier ; c'est à la sûreté que procure l'organisa-
tion politique que les peuples policés doivent,
non seulement les produelionls innombrables
et variées qui satistont à leurs besoins, mais
encore les beaux arts, les loisirs, fruits de
quelques accumulations, et sans lesquels ils
ne pourraient pas cultiver les dons de l'es-

prit, ni par conséqent s'élever à toute la di-
gnité que comporte la nature de l'homme.

Le pauvre lui-même, celui qui nie possède
rien, u'est pas moins intéressé que le riche
au respect des droits de la pîropriété. Il ne
peut tirer parti de ses fcteultés qu'à l'aide des
accuimulations qui ont été fititeset protégées;
tout ce qui s'oMoseI à ces accumulations, 011

les dissipe, nuit essentiellement à ses moyens
de gagnier ; et la mllis-re, le dé1 riesseiIent

les classes indigentes, suit toujours le pillage
et la ruine les classes riches. D'ailleurs,
dans les sociétés bien organisées, oùi tous les
hommes nissent libres et égaux, où les lois

ne tendent, de manière directe ni iidirecte,
à parquer les hommes r mille castes ditróé-

rentes ; mais, au contire, où nuil privilégel
n'existe pour élever les mis et abaisser les
autres, et où toutets les carrieres industrielles
sont largemment ouvertes àit la libre cocrren-

ce de tous; dans ces heureuses sociétés, tout

particulier peut atteindre l'aisance, la fortu -

ne. Le pauvre d'aujouird'hui sera, riebeIo de-
main. Il ai, par conséiquent, le plus vif ii-

téret, autant l'intérêt que le riehe daijour-
d'hui, à respecter, à protéger lai propriété.

De là vient que, chez touates les niationis civi-

lisées, l'atteinte portée aux propariétés est

poursuivie et punie comme un crime. L'é-
tude de l'Ecoomîie Politique est très propre
à justilier et à fortifier cette législaion, et
elle explique pourquoi les heureux effets <lu
droit le propriété sont d'au tant plus frap-

pants, qu'il est mieux garanti par la colsti-
tution pIolit<ime.

Moitréal, 21 d'octobre IS..

Varié! .

-.Ona <crit d' Andze (Gridi) " A l'ex-
mli entairies do Niiimes, d'Alais et d'1.

z.s ex d'Ailize viennent de prendre la
ré. biti di fi rmer leurs études les dimanches
et joiis de fêtes lég:es."

-Ou lit dans les journaux de londres

" Ilier, un individu dul niai de Jolin Ilair-
ber, tiabitant East striet rgeits' l Iark, a ia-
ri' 20 shillinlgs qu'il biaiiit un seau dl'eau (4
galluoi)en une demie heure: ce qu'il exécita,

par pinte, jusquà'a ce (Iue le lotit fIat bien
et d aimait absorbé. Il a déclaré ensuite qu'il
avanlerit égaliement I9 pintes de iierre dans
lie imiêaime e s pace de temps ; mais coanne lier-
soi ne P selWllit plus ci douter, il ie s'est

pas trouvé (le parieurs."

-Les jeuies fils de Mehemet-Ali sont air-
rivés ; Paris. Dès aujourd'hui ils visitaient
la capitale et ses iioniinuens, accompagnés de
leurs jeunes conteitoyens qui habitent Paris
depuis quelque temps déj .

a - -,-------

MONTRÉAL, 31 OCTOBRE, 1845.

IIistoire dc la Semaine.

Monirónl s'èpanouït depuis huit jours, aux

rayons d'un soleil de Juillet, et n'élait la pous-

siére, qui nousaveugle danis nos rues, on pour-
rait goûter aujourd'hui l'agrément dc la pro.
mIelnade ; nous ie pouvoln rop isignaler la ié-
gligeire de ceux qui sont chiargés dli soin de
faire arroser nus rues, c'est vraiment se moquer
du public; nonobstant cette mnisére là, la ville
à ceaie période (le la saison présente un as-
pert inaccoutumé, Lui air vivant, le bonne lau-
muraire, le gaiété, d'activité, produit sans doute

par la tempéramtire aimable qui nous sourit. Nns
belles daies, nos élégates font leurs neihsts
i'alitmnmme et encomblent les boutiques. Vou1mis

savez qiue le comnierre a deux pliases bien

di su iiitmeate aianQ nos liimaits selptentrionauiix.

D'abord c'est celle di pinmiteims, quand lai
nature se dépouille de so froid imantenu le
neige, quand elle se réveille sois in ciel plus

sereii et aitiédi par l'air doux i'iie iiatiiié2
le mai, quand elle jlise poindre un petit bout

de eg atiaion ais le, champs couilverts eicore
par les frimats ; alors (ai attend avec imipati-

enee et aióté l'arrivie'un vaisseau d'outre-
mier. On1 a làie d'imiter la nature, de jeter Las
comme elle, mes habits épiais, lourmîs et nio-

toies d l'hiver, on soupire ia près les faîches

cou eurs los étotles iouvelleS, les grnaieusc

toileies, les élégants chapeaux, les caquiels fi-
chus, et les fleurs si gaies qie les momIes vous

pîroimietteit ;ls i marchands préparent leurs
outiques, aggrandisseit leurs croisécsi, recouit-

vrent leurs tableites et leurs coiptoiis d'un lia-

lait le peinture et comptent les jours qui les

rapprochent le cet instant heureux où il, pour-

ront (t deraux yeux ies chalands et des patrons,

tant d'éblouissaites richesses, tant de vai iél

et île hon goût.
L'autaomnue et lia teronde pliase de l'année

coimiierciale ; on ie 'uliend pas avec iiiiati-
criie, on) la voit venir avec Ilus de regret qiuea aIe
plaisir. C ('st cmmne la vieillesse, qui rega rIe

to j.,raisen arrière sur ces belles et riantes ain-
liée., névu!ées ; l, marcind change sa 'roisi i.,

mais me mi'ast plus une diversité si étendu, ce
i'est pas tait le luxe que le comifort (flme votrs

trouvez. Aossi les coileurs sont moins vives

plis sévrus et la mode ingénieuse sait encore,

iolinnr à dles lhabits plus ]ounils toute In grâce,

et la légèreté des tailettes le l'été. D'ailleurs

à iomre avis, il n'est rien le plus piquant, de

plus 1maiable, île plus aturn3'amt qu'une mise

uilait.imni me pour une feitmie de goût ; emprisoi-

lée à regret dans une longue ieli!sSe ouaitte ou

ourrée, elle laisse pereer et aperçevoir toutes

les ressounrc'es de son eslrit et de Pan talent de

plaire. Ainsi volus inous approiuvez ssri. doute

quand nous prêtendons, que nos dames Carina-
ihicines sont aussi aimables, aussi jolies, aussi

graciewus et aussi gentilles en) automine qu'au

ltrintemais.



A propos de jolies femmesi croirons-nous
ce que. nous voyons sous nos yeux? pouvons

nous le croire, est-cc probable, est-ce possi-
bie ? Possible ou non, c'est écrit, ça court le
Monde, C'est arrivé en Cannada, ça fait sen-
sation, ça étonne, ça ltonne sans doute enlie
à toutes nos lectrices de renvoyer la Rt-:vu,
et de partir de suite pour Paris, cette ville
famnc'tse, qni court grani risie i-tre aban-
donnée si ça contitine. Vius Savez rplie le

spiriltiI rédilntetur ilu Coi:ttita in:s f:rs'rs-
U,%zi est en ce mlomtent en Etirope ; il iIres-

se, ile templls à autre, il son journal, iles., let-
tr-s (litorin-s inéiifets nu coin (li talent

qu'on lui connnit ; il lui fallait un séjour à
son cher Paris pour nous révéler toite la, va-

riéti<a, l'étendue, lit fécondité dle son esprit.

Sa correspondance est remplie d'anecilotes

clirmantcq, d'incidents drolatiqîues et pi-

qatuatts tle mots heureux, inlés île sel atti-

(lue, d'IllpIprécia ltionts d'une haute porct-e poli-
tique, mtorale et philosophique. Le comm ateti-
cenent dle sa sixième lettre est ce qui nous a
jeté dans l'étonnement le plu.3 complet. C'est
queIq ch <t'liose de si ex traordiia ire (lie nous
le citois textielleient 

Il y a une ellose qui nie rentd bien mialieu-
reux, et que j'hésite, dipiis long-trnp5, à
vous dire, car et iveil oûte beaucoup à mon
niour-propre nationil, et il Ie setmiblt, en le

'aiistuni, que je cotitinel lui erit rie dlzu-ta-
triotismuit'. C'pntlat lait vrité doit être la
vertu st!plrtde it'un érivain, et, par respect
pour elk·, je vais vous le Ilie en soupirant. Eli
biein ! cette triste vérité la voici : il n'y a plius
de jolii flemites dans l'in is ! Tout ce qui s'est
dit et érrit sur la beaIté îles Puai sieie ics, su r
leur grace, leur hon goûtti et le luxe ile leurs
toilettes, tout cela est puîjourd'hi pre ablo et
fitîtterin mensongère. Cela a été vrai jailis,
je le croice, mîais ce ne l'est plus aujourd'hui.
Paris, que je n'avais pas vii depuis près die
sept alis, ii'a enchanté, siirpris, jeté ilans l'ad-
nmiraioi par ses travaux, ses eibellissemeins
matériels qai en fiunt une ville sans seconle au
nonle: mais la partie féminine de ses hubi-
tans n'a pas itité leý p (gres île la cité. te»s
souvenirs élaient-ils trop liiorables aux Pa-
risieiirs, les votytils-je trOp en betiîu ilanrus na
mémtti- ce prisme à traveis lequel on vitt
par le e ret ion par les yeux? Je utc sniurni. le
dire, iiiaii re qu'il y a le certain, t'eat ue j'é-
prouve titis citemlinriîetltent ruel;je ne trouve
chez les femmes île Ptris ni beauté, ni gir-e
renruaibitîloe, ni toilettes, portant le cachet de
ce goût tnitisien si renîoumm,é. Une tiniformîité
déploinhie règne ici ilnns l'lhnabilemienit dim
sexe tóniniii, uniformit pauvre et trivinle.
Ce n'est que par hasard et à ile grandes lis-
tances tie vous trouvez inns les promenaies
et les tléâtres tiune femmtî ue richement, coqtette-
tnent mie. Le Brtndway île New-York oitre,
souis en rapport, un couiip tliil beaucoup plus
remarluable. qio lei boulevards. Pour la
beati, la diilTérenre est cent fois plis grande
encore. Ce quiest une règle ordinaire à Nev-
York. est ici une excettin rare, très rare. Le
type Parisien n dégetéré ; il est deýcenui des
duchesses aux bourgeoises, et îles bourgeoises
uix portières. L'égalité vient à présent l'er
bas. Aussi ciiunid par hiasarl apparaît une
belle physionoimie, ayant un eciet île disti ne-
tion, elle fait événement, elle fait émeute. J'ai
vii, linns les ialonis le 'a société la plus levée,
des femtnies qui fouit;fanalisme, et qui n'ont.
rien d'extraordinaire, tant s'eu.faut. Aussi sia-
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vez.vous quelles sont les lionnes de benuté
dans 'e man: aristocratique 1 Ce sont pres-
que toutes des étiangr.s : Piti is est devenu,
Sous ce rapport, le paradis tis voyageuses; iie
Italienne à peine remnrquée à Milan ou à Ve-
nise, une Aiérirninie qui n'est qule irefly à
Pliladelphlie ou à llaltituorc, est regardée rom-
ruie une Véinis à l'aiis. Daus le ioyatame ties
aveugles, iêl: ! les birgnîes sont rois, et, Ci
fait Je jolis yeux, 1-1 France cst Ilevenei, en
vérité, le royaumei des aveugles. J'vn éprote
un dépit national considérnble, je euis humilié,
je le répète.

Nous of'rons à M. Gaillartlet nics compli-
rnents (le condoléance les plus .sinckres et nous

prenons part à soit malheur. Nous remer-

eions le citl, en iméie tepilitque notre ville

n'ait Ias été aflligée de lh sorte. Nous qui
a von s chant lut piroci; isi souvent les progrès
de Montréal, nous ouivons dire que, sous le

rapport dle la beauté, la partie fémiiiiine de

ses alibitaints a imité, flue dis-je imité ? sur-

pateé tous les autres progr : vous ie faites

pas un pas, sans rencontrer un joli vi-

saige, et nous reconinanlons à tosS les

étraIgrs iuii veulent j igr île l: véiité

le nt.s parolos die parteo urir la rue Notre-
Dame sur les quatre liires de ['arès-mili,
et de jugler lItit ux-ni^me'.

Noust ava niltttS, l'un ijour, la pllicntit'tin

le notre journal, en col uenllitce de la fète

solennielle dle emn
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